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ESSIEURS , 



La vue seule d'an corps littéraire dont le Président 
est revêta du caractère sacerdotil fait naître tout d'abord , 
et comme spontanément, une grande pensée : TaHiance 
des lettres et de la religion. Elle s'est assurément pré- 
sentée à tous ceux qui honorent celte solennité de leur 
présence, quoique peut-être quelques-uns n'ont pu se 
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tendre comple à eux-mêmes de Timpression qu'ils ont 
éprouvée en nous voyant pénétrer dans celte enceinte. 
^ Plus cette pensée a frappé votre esprit ^ plus aussi, sans 
doute , vous aimerez à vous y arrêter. La religion el la 
littérature ne peuvent être considérées , même chacune 
séparément , sans exciter le plus vif intérêt : Faspect 
de leur union et de leurs rapports mutuels ne peut 
manquer de pénétrer des amcs sensibles et généreuses. 
Quel beau sujet pour un ministre des autels appelé 
«n ce jour à faire fouverture de la Séance publique 
annuelle d^une Société scientifique et littéraire! Qu^il est 
d'ailleurs consolant d^avoir à le développer en présence de 
chefs d'administrati(^n , protecteurs par devoir y et plus 
encore par gçût et par sentiment , des lettres et de la 
religion , dans une assemblée aussi brillante de ver- 
toê q«e de taleols , et au sem d^ane vftte q«f ^ «ipé^ 
rieure , après la capitale , à presque tente» eelte» de la 
France , par son étendue et sa population , se distingue 
éminemment par ses hoRiieiifs Kérëditaires et sa gloire 
propre dans les différentes branches des lettres , des 
sciences et des arts , et s^^l acquis , dans des temps de 
trouble et de délire, de si éclatants mérit^ aux yeux 
der la Kfligion et de ses ministres I 

Religion ,' Ihtérature : Kutiion, Pharmonie, hs rapports 
qui régnent entre ces deux grands pouvoirs, les secours 
mutuels qu'ils se prêtent et qu'ils se rendent, voilà donc 
le sujet qui , je ne dirai pas , se présente à moi , mais 
^ue \e& circonstances semblent m'imposer. Il n'est pas 
entièrement de mon choix , et vous en êtes témoins , 
Messieurs; je le saisis cependant, et sans considérer mes 
forces. Oser est pardonnable et même mérhoire quand 
l'entreprise est glorieuse et peut devenir utile. La religion 
n'a pas besoin d'éloges , ni la littérature de louanges. 
Mais des hommages ne sent pas des s^rvicet : ce sont 
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des^ d<;yoîrfl ; ei ces devoirs soot d'aaiaut plus sacrés et 
indispensables ^ue T objet auquel ils se rapportent csl 
et plus grand et plus relevé. 

Mères pieuses ei instruites ^ qui, avanlloiii , cherchez 
a former le coeur de vos enfaofs ; pères vertueux et 
lettrés 9 qn\ dooaez principaleqUent vos soins à rornemenl 
de leur esprit t admiiiistraleurs i nciigislrats i ioui à la Dois 
religieux et savaots , qui voyez , dans ud culte public 
sage et imposant , la plus sûre garantie du bon prdrc 
social, ei 9 d«ns une littérature saine et noble, T^ssu- 
rancc de la plus haute glaire de 1$ Patrie ; professeurs , 
instrucleurs , ecclësîasliques , qui , au milieu d'un siècle 
quelquefois entraîné k rirréligion par Tignorance , et 
quelquefois ignorant par manque de religion , vous cf^^ 
forcez de relever la piété par la scietice et de sanctilier 
la sciente par la piété ; vous encore , p<>rûok) injUiressaatq 
de la société , qui devez un j<»uc vous rendre des com- 
pagnes agréabU^i par une modeste et discrète instruction ^ 
et faire le bonbeur de vos épout pdr uni! religieuse 
attention à vos devoirs ; et youi aussi , jeunes bomiues« 
espérance de notre Patrie , vous qui , trouvant encore 
la vertu si belle et sa praticpie si dc>uce , préludez auf 
différents genres de-gloire qui vous attendent par l^t gloire 
littéraire ; Vous tous , enfin , einbras.es d'une ardeur b^>«u»r 
rable poiir tout ce qui est beau et bdn , pour tout c^ 
qui eu âacré devant Dieu et grand aux yeux des hommes , 
tous^ sans distinclion de sexe , d'âge , de condition, de 
caractère , vous daignerez accorder une bénévole attention 
à àe» rapprochements qui, en dépit de toute la faible^sp 
de celui qui les présentera , ne pourront niÀnqu^r 4e 
loucher votre ame en charmant votre, esprit* Que volfe 
iodidgexicé, toutefois, n^ attende qu'uAe indication suecinc^ 
de quelques idées principales. Plusieurs discours suffitaie^nt 
i peio^ pour uo développemenA satisli^idaet d^un sî^gf^aïad 

1 * 



(4) 

sajel. Hâtons-nous : déjà trop d'instants ont été dérobés 
aax rapports de la religion et de la littérature. 

Dans tout le cours du moyen âge, et même durant 
plusieurs des siècles qui Tonl immédiatement ou pré- 
cédé oii suivi, la religion et la littérature n^eurent qu'un 
temple et un asile. Les lettres , effrayées du bruit des 
armes , que les épaisses ténèbres de la barbarie rendaient 
encore plus affreux, allaient quitter la terre et retourner 
dans le sein de la Divinité , lorsque la religion leur offrît 
une retraite. Sourde à la voix de timides scrupules, elle 
n'hésita point de leut* ouvrir son saactuaire et de les 
appeler à partager avec elte les veilles de Tascétique, 
le culte des adorateurs privilégiés du vrai Dieu. I.^ardenr 
de sa charité hospitalière leur pardonna l'encens qu'elles 
avaient brûlé sur des autels profanes , dans Babylone et 
d.ins Memphis, dans Athènes et dans Rome ; elle parut 
ne se souvenir que de ces citants sublimes dont elles 
avaient autrefois fait retentir les bords de la mer de Suph , 
les profondeurs du désert de Pharan et les rochers de 
la sainte montagne de Sion. 

Quelques modernes paraissent ne pas apprécier suf^ 
fisamment le mérite et le désintéressement de cette, 
géttércuse^ hospitalité. Que les cloîtres aient recueilli les 
monuments précieux de la littérature judaïque , nous 
ti'avons pas lieu d'en être étonnés. Le chrétien y trouvait 
les documents de sa foi , le chœur des ministres y puisait 
les cantiqdes qu'au nom des fidèles il adressait sept fois 
le jour à TÉtemel; mais, qu'ils devaient avoir de grandeur 
d'ame et de goût , ces cénobites qui , malgré le double 
préjugé de siècles aussi grossièrement et superstitieuse- 
ment religieux que profondément et orgueilleusement 
ignorants , conservaient avec soin les restes d'une litté- 
rature toute profane , toute païenne , souvent licen- 
cieuse et quelquefois même impie ! Assurément ces 



\ 



(5) 

hommes qui, dans les intervalles des exercices d^une 
rel^gfOfif chasse et ja fou- e, transcrivaient pour la pastërîté, 
et sans distinction quelconque , Hoinère , Anacréon et 
Sapho, Virgile et Ovide , Catulle et Lucrèce , devaient 
être doués d'une raison bien ferme, d'un bon sens bien 
solide et, bien vigoureux : ils devaient être bien supé- 
rieurs à tous les petits scrupules d'un esprit faible et 
borné. 

Si, vers les temps de la plus épaisse obscurité mo- 
rale et littéraire , ils n'ont pas enipâ.,hé la perte de 
quelques écrits; si, lorsque Tencre rendait, en pâlissant, 
presque illisibles les caractères autrefois tracés s\|r les 
anciens volumes , ils se sont servis du parçbemin antique 
pour interligner les productions de quelques sculastiqucs 
obscurs ; ne soyons point surpris que les ténèbres , 
toujours croissant , aient k la fin' gagné les monastères 
eux-mêmes. Souvent, au ifioment même où de vastes 
plaines sont couvertes d'un brouillard impénétrable , il 
arrive que les pics des plus hautes montagnes jouissent 
d'une lumière vive et pure ; mais quelquefois encore le 
Yoile des nuages , s'élevant de plus en plus , parvient 
enfin à envelopper aussi les lieux qui avaient long-temps 
paru lui être inaccessibles. D'ailleurs , la milice des , 
cloîtres ne pouvant être recrutée que du dehors, com- 
tnent s'étonner que ceux qui y entraient n'y fissent à 
la fin prévaloir les préjugés apportés du sein d'une po- 
pulation qui ignorait autant qu'elle méprisait les lettres ? 

Si , entre les chrétiens depuis le quatrième jusqu'au 
huitième siècle et ceux des premières années de notre 
ère , nous remarquons, malgré l'identité du dogme et 
de la morale , une si étrange différence , la cause s'en 
trouve dans l'état différent de la littérature. Les bienfaits ^ 

dont la religion que nous professons avait comblé la 
terre à sa première apparition , étaient , par suite d'une 
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ignorance presque générale « en partie oubliés , et en 
partie corrompus. I> inondation des barbares du Nord , 
qui avait lait crouler les corps politiques de l'Europe, 
avait aussi bouleversé les habitudes littéraires des peuples, 
vicié leurs idées morales et religieuses.' Ces nations 
exotiques ,^ qui entrèrent dans l'église du C)irisi ea 
s^accommodant extérieurement à la religion des peuples 
conquis , y introduisirent presque toute leur rudesse 
originaire , presque toute leur naturelle ignorance. Hu- 
mainement parlant, il semble que la croyance, en quelques 
uns des articles les plus essentiels , ne put être préservée 
que par Tartifice grossier de cérémonies soit puériles ^ 
soit ridicules , dont on s'avisa de déshonorer la majesté 
d'un. culte auguste. 

Sans la religion , la nuit de l'âge que nous appelons 
moyen parce qu'il se trouve entre la littérature amcienne 
et la 'littérature moderne , n'aurait peut-être été suivie 
d'aucun jour ; mais aussi la religion 9 pour ramener daû» 
tout son éclat la lumière dont bous jouissons aujourd'hui , 
s'associa la littérature. Les miracles éclatants et solennel» 
qui avaient brillé sur son divin berceau ne devaient pa^ 
être renouvelées : le ciel avait fait choix de moyens^ 
nouveaux. Les lettres humaines devaient , en civilisant 
les peuples barbares , mettre le caractère de l'homme ei| 
harmonie avec une religion de paix et de charité ; elles 
devaient le disposer à en sentir la beauté , à en recevoir 
rinfluence. Leur flambeau , quoiqu'allumé sur la terre f 
fera ressortir les traits célestes de celte fille de l'Eternel , 
et , sans y rien changer , elle les développera et les 
montrera sous le point de vue le plus propre à lui 
concilier le respect et l'amour. 

Au temps voulu , un génie extraordinaire paraît sur 
l'horison , et^ à sa puissante voix , les nuage$ d'ignorance 
et de barbarie qui avaient pesé si long-^temps sur 
l'Europe , commencent tout-à-coup à s'éclaircir pour le 
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dissiper eôsaile graduellemeot. CVst il ia France , c'est 

i Tua de DOS Rois qae la terre doit ce bienfait. 
Charlemagne , religieux à la manière de son temps , et 
lettré pour son siècle , fit refleurir la religion et la 
littérature ; il connut qu^elies ne devaient point , qu'elles 
ne pouvaient point être séparées. La réciprocité des 
secours quD ces deux grandes puissances se commu- 
niquent toujours 9 parut peut-être plus remarquable 
encore dans ce siècle que dans tout autre. La marche 
rapide de chacune semblait tout à la fois la cause et Teffet 
des progrès de Taotre. Si la littérature faisait un pas, 
elle semblait ne le faire que pour la religion , à laquelle 
elle donnait la main , et qui , de son c6té , trouvant de 
nouvelles force» dans cette assistance fraternelle , nVn 
faisait elle-même un aolre que pour porter en avant la 
Klt^âlure , dont elle devait encore recevoir bieutÀt ua 
semblable secours. 

Le sens droit dti genre humain , même dans les temps 
lès plus recalés , a toujours , ce semble , reconnu Tal- 
liance naturelle entre la religion et la littérature. La 
politique èes Egyptiens ^ qui avait divisé la population 
eo autant de castes ou classes que Tadministration du 
gouvernement , le maintien des lois , la défense du pays, 
lès sciences , les arts ,1es difCére^ts besoins de la société , 
oCfraient de branches diverses , n'avait point séparé le 
culte des lettres du culte de la Divinité. JLe prêtre qni 
saci^iîalt k Tautet de TÊife suprême , sacrifiait à celui 
de» fiMisés. Habite , par la conslitutloii de son pays , h- 
entrer dans l'û» et dans l'autre sanctuaire , il chantait , 
ômiÈ, leê cérémonies religieuses , les vers qne la liltéralare 
lui avait dieié» , et il entif^sah la littérature des concep- 
tidUs sublimes qne lui suggérait ta religion. Pareillement , 
cheis tons les peuples anciens , là poésie , fille aînée et 
long-temps uniqne de la littératore , était vou^ aax dieux ; 
ton langt^ ét»t regarda eomme leor langage ; c'était 
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des dleax que le poète Recevait ses înspîralîons , c'ëlatt 
pour eux aussi qu'il accordait sa lyre : la lîlterature était 
la partie prinrlpale de ia rflîgion , et lotlte la religion 
était , pour aiusi dire , daùs la littérature. 

Ne croyons pas , Me«tsieurs , que l'accord entre les 
lettres humaines et dviues, ne se trouva autrefois que 
dans les religions païennes , dans ces religions formées 
ou plutôt défigurées par Thoinme ; le peuple d'kraël , 
conservateur fidèic âes anciennes traditions et des 
divines promesses , nVst point ici un peuple à part. 
Chez lui, comme chez les autres nations anciennes, le 
caractère de poète rarement séparé de celui de chef, de 
prince ou de roi , paraît presque inséparable du carac-- 
tère sacerdotal. Chez lui encore , aussitôt, du moins, qu^il 
a pris une station fixe, nous voyons, d'une part, la 
poésie , jointe à Ja musique , former la partie la plus 
noble et la plus populaire du culte religieux , et , de 
l'autre , la religion donner à la poésie de ce peuple 
extraordinaire une sublimité qui n'a jamais été surpassée , 
n'a jamais été même égalée chez aucune autre nation. 
C^est sans doute la vérité de leur religion qui imprima, 
dans tous les temps , à la littérature <\es Juifs , ces traita 
de dignité et d'élévation que , inalgré le voile peu souple 
de nos traductions modernes , Tœil le moins exercé y 
distingue epcore. 

Depuis que la terre est habitée par l'homme , cet 
être à qui seul il appartient et d'honorer la Divinité 
et de cultiver les lettres , quelques courtes années 
seulement se font remarquer où la véritable i^ligion 
se montra sans avoir pour compagne la littérature , et 
sans paraître même avoir besoin de son secours. Mais 
ce fut là , Messieurs , une des plus grandes merveilles 
du Tout-Puissant. Une religion qui, sans l'assistance 
des lettres , s'élève toat-à-coup sur les ruines de la 

religion 
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ftliglMBt ât Mo*ùe «I 4e i^me^ q^Us 4a paganisme , 
porte , sur 4P0 fropt 9 »f»e j«^r/|ii^ ioconteslaUe à*on^ 
piiifiâanei» ^loroiOireJiU ; 911 y i/éfiPUYfft le doîg<l d^ cdiiî 
à 4|iii rlep ji'<9i^ mj^^ib^fi «t qvi p^«| 1014 par luir 
voètpB. Aaw, 9pr^9 f^* iwf§ 4'iipe ^xapiîw que 
4«inMdaU l'bai[i|icar dû à ^ pr^eAige 4« l'Hpume-Di^a 
Mr la 4<^y!e , bt HMMO da Ifi pro«rîde9G« r^plfiçn ki re)î^;mà 
«MUS ripQ.u«i9<i:p des çm^ts ^«^pQie§ , et ci^méqï^£mmwl 
de la liltérature. Alors les lettres hamaio^i» p^tiièrenC 
ddos i^ foBielJpi^s 4^ ^eiu* )^09i^r9ble ^^tàfi» ; d^ra dies 
iiq«i:kèrçiat )# féfiue des Ti/ertu^len , des Origèpi! , plus 

mi ^ui de« L^tç^^WiC^ » i^$ M'm^èm Vtàh » ict raçcesr 
•ii^f^lMiit c«f^i d^ Jr^BMe* 4^ BniUe, d«« ^é^aïc, 
di^ /L1jlg^si^ ^t Àfif^à:^r»§ liimièr/esde la'UuérAtni;» 
chrétienne. 

Si la littératare n'a pas toujours paru favorable aa 
p^pgrës (et ,^ m^iot^e^ ,d4^ ]la jrelig^o , quf /Celft fi^ soit 
jppi^ 4ifi jîç^nd;»]^ poyr le lit^f at^nr chfétiUy. ,JNsqii'o|^ 
y> p;i^ été Ferf ev., Qf| 4^ 4|po.i ^a j^ge V«-t-^le fos 
îltijgi^é ? UVt-pji^ p^ au^ri .vp«4u pjro^rif e i» ^.ittâ^ttre 
gg jqAm 4^ 1^ rjsIigM;»^;. Ç^e ,oe $^t p^ l.<|s ^j))^ ^^^siHiife» 
^e i(e wito^ ^t d{>ot^ 4^ ^i^4f n/i^W $^e^^e|^ <««ti» 4m 

D(5 9gs jpv's Wf;prc , Me^f^ur^, 5^.Vels «omn p«^ 
C^isç/ent. »^ti;ie p^^p^lièpe^j^^^ /çopûés . |<«s Kt^ril». de 
b i:eygion ^if^ qfffi la»f J\^jj:^eçs éçJaÂf^.|)rafcw^ 
assarément c'est aux soins de la lit^éfaliiris* L^I^ICkTO^ 
n^a pas craint d'abandonner aux lettres humaines la tutelle 
4^ i^^ fiH^ #^e Âfi «00 mxmar pour l'hoptoe. Ce 
f^f. <^çs .qui id 4^nd£i4}€0«trt les «Uaques réitérétd 
^ s^ pom^fHix Aoiieptf. EU^ ^oiit na- cainasse et «ote 
^ji^clidf i efU i^iiffil ? -une retigion j^^p'a pas> é^épée 

iÇ^ s99l VlsIfilIfiesiiassLqui , àa besoin f ta^ât^i^ip«M 
te^ilÉiiiiiysitey pmMglkiif ftantAt^édaiBcfe^eat les /domie» 
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de rincerthade, tantAt encore âonoent un ëdat inaltenda 
au flambeau de la vérité. Soit qu'elles parlent du haut àes 
chaires chrétiennes , soit quelles animent une feuille 
muette, soit en public, soit en particulier, elles ^aous 
-mènent à la religion , en la faisant mieux connaître , en 
nous inspirant son amour , et en versant des fleurs pour 
couvrir les aspérités quelquefois fortement adhérentes 
au sentier des vertus domestiques et sociales , morales 
et religieuses. 

' Ces services émînents, que la ritlérature prêle à la 
'religion, ne sont point sans de justes retours. C est à la 
religion que la littérature doit ses plus grandes beautés: 
«lie ne paraît jamais plus merveilleuse et plus sublime 
que quand elle suit le cercle des véritéâ révélées et s em- 
pare des articles mêmes de notre croyance. 

.'.La refligîon évoque tous les enchantemens de rima- 
glnation ; elle appelle toutes les forces de Tesprit, 
tous les intérêts du cœur. Dans la sublime simplicité de 
nés préceptes et de ses conseils, elle présente le beau 
idéal àes mœurs. Ses dogmes, ses mystères, ses sacre- 
mens- nous découvrent les rapports les plus intimes et 
les plus touchants entre le ciel et la terre , entre'Dieu 
et l'homme , et, ainsi, offrent au poète, à Técrivain , à 
l'oratedr , les plus attendrissantes images , les sentiments 
les plus élevés , lés plus nobles inspirations | les plus 
grands mouvements. 

; Les esprits de lumière et cenx des ténèbres; le néant 
et un être nécessaire étemel ;• la création de l'univers 
et un mouvement infatigable imprimé aux globes qui 
8JUo0oent l'espace; les mystères, soit de la vie, soit 
de la reproduction , et le soufBe de la Divinité qui anime 
c/^lui. ptfun qui tout est fait;.; l'état originel d'une inno- 
cence parfaile ; une désobéissance subséquente qui change 
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la terre et ébranle les cîeux; dans runité de Dieu , une 
trîoîté de personnes qui rend possible à 1 bomme une. 
expiation compétente ; les eaux da bapléme , le paîa 
euebarisiique , ce bois qui , nous rappelant ce que noos 
devons croire et aimer, est encore le gage de ce qne 
nous avons k e-pérer ; une providence inânie et des 
anges tuléiaires ; ces prières il un Dieu de miséricordes y 
qui , dans sa nature divine , réclame le nom du père , 
et , dans sa nature humaine , prend celui de frère ; cette 
vie qui commence quand la présente finit ; ce commerce* 
touchant entre ceux qui ont quitté la terre et cenx qni 
y sont encore restés ; rimmorlalité de Tarae ; les.pnn» 
fondeurs de réternité , des joies célestes dans le sein 
d^un Dien qui se donne pour récompense -, et qui, 
comme s'il eût craint qne le bieniait ne fût pas assez 
grand, veut que nous le partagions avec ceur que- nous 
avons le plus chéri sur la terre.... quelles sources, ponr 
on littérateur sensible, d'images tendres ou terribles,.- 
tristes ou gracieuses, fortes on sublimes! 

La Religion agrandit tout ; eHe ennobKt tout , l'homme 
et ses destinées, l'autorité et la soumission, les droits et 
les devoirs, nos peines et nos plaisirs, nos travaux et^ 
nos études. Le poète, le littérateur, pour plaire, pour 
être goûté , pour trouver des tons qui émeuvent le cœur, 
est obligé 'd'emprunter le langage de la religion; ïï faafe 
qu'il sotl religieux, et ,. s'il ne 1 est pas , il faut qu'il feigne* 
de l'être. Cetrehjrpocrisie littéraire n'a* malheoreosement 
pas été chez nous sans exemple. Un auteur célèbre, qu'it 
n'appartient pas à la charité de jnger-, mais qui , dans 
plusieurs de ses ouvrages presqif'innombrables, s'est 
montré plus d'une fois sous le -caractère di» cynique et de* 
Fimpie, a cependant baissé sa tète altière devant la reli- 
gion , et a imploré ses inspirations toutes les fois qu'il 
Toolat écrire ponr sa gloire et pour rinunorUilIlé ;)mais;ii 
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n'étais paà vrai , M^on : la froide iiicréâaUté àe Èbû 
ctrar arrêta les élans de son génie j et , comme \t déclare 
vok aatetir. (i)y boh joge en littératiire et en religîM^ 
les Qurrages de^ Voltaire restèrent au-^dessdtis àe àotk 
talent. 

Il A^appartîent qa'à bien pea d'faoftimes de se donnef 
pouf les apôlogîites de leur sîèclcf ; îl n^appartient k per-^ 
sonne dVn être lé détracteur. Daiis tous les temps, que 
des cîrcoilstantes particulières n^ont pas jetés bien loîà 
hinrs des temps communs^ on esprit difficile trouterft 
tbnjonrs autour de Itii beaucoup à blâmer, 0t un speeia-^ 
tenr indulgent y trouvera toujours asse^' à louer. San^ 
ilous ateaglér sur ce qu^on pourrait reprtH:ber au siècle 
où nous vivons f ne nous sera-t^il pas- permis de rendre 
Justice à quelques-uns àés principes qui i'animènt P Rare^' 
raeni, peut-être, semble-t-on avoit* mieux senti qu^aujonr^ 
d'hui r union mystérieuse et inefftble de là Ittlérallire et 
delà reUgion; rarement s'est-*ôn plus efforcé de fatôrn* 
ser, entre ces deux filles du ciel , tin beureux accord , une 
harmonie parCadte. L'une et Tautre , dans des jours né- 
fastes $ étaient paru cbez llous descendre ensemble dans 
IVubli du. tdmbeau ; mais , après un court et léger som^ 
meilji la religion et la littérature, se réveillant sur la même 
coucbe, se sont donné le balsei* de sœurs. La Finance 
en tressaillit ; elle éleva un cri de joie qdi suscita le génie ^ 
raniti«a te talent , convoqua et réunît les membres épars 
des iiiètitutions littéraires et des étaUissemens religiédii' 
Ge mouvement, une fois iduprimé , s^est tnâînUnn^ ëi îl 
ContinnerÂ. 

Déj^ un sexe qui autrefois ne cbèrebait k plaire que 
par des /charmes extérieurs^ se met eourageuaemënff 
et non saâs Tapprabation dut nôtre « au-dessus dtfs oen-* 
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swes du satirique laiîn tt du lAlifi^i! frénÇèii. Il fie 
craint plus le titre de savant \ il avpirtf gédéf ëOseiltettl 
aax distinctions de là scidilce pr^Qtnetit dite, A lA' 
pratique de presque tons lei aria 4 Mt honùtûtÈi de pfeâ« 
que toutes les branches de la littdratore ^ et^ eûmiàiâ» 
santy comme par instinct, la connexité qni existe entre 
la religion et les lettre»', «ans eeMer d'éti'É pieot^ il 
Teùl encore être instrniu 

Des ëcrivatiis qui ont acquis pitié d^nn droit à Fêétiitte 
générale , ont , de nos joti^s ^ a«piré à Ik gloire d^nnir en*« 
cote plus étroitement qne jamais les paluaei du la f ftlî^ 
gion à celles de la litiëratare. Qu'il» auraient itlérifé de 
notre siècle , si , sans vooloir ti'op radeftient et trop sétèfe*' 
ment co&ddmnef des manière» reçues et de» habiinde» 
existantes 9 il» se fassent contentes de donner doâcemeâtf 
et pat la force »eiile â« talens reco«nns, une direciioti 
tonte setitimentale ei tonte religiensc à notre potlsiel Lt 
littérateur chrétien et français ^ toujours franchemetat loyal^ 
lesaarait Vus avec plai|(ir alliei* dans knrs chafils k palVi#' 
ei une sage libertë à la religion ; il leur aurait méni« paf« 
donné de paraître ehercker à se toâtilier de la faveur che* 
nn sexe sensible ^ en ajoutant à ces trois grands objet» 
un quatrième qui ^toujours éâr dUfitéresser, n'est p»» 
tnujuurs tfaaite.^ Mais p«^rqnoi une «tiBsion ekplicil^t* 
p^ur^i se déclarer en opposiiicm à unie littérature ii|ui y 
malgré dés restes de formes »n peu antiqu«», «t malgré 
des traits qu'elle à contratté» dan» sa ttàVLtst k mve)^» hsit 
siéules {Mifins^ àdA«i cependant tftus l«s getire» ^ «I offhi 
dea modèle» pour Textireësion juate et autuiée de toute» 
Itsuffectfons BàtlreUes ^ sociale» et religieases? Pourquoi 
aeieflimual «eréer de^ préjugés et indisposer Mnè Motifs 
le tatonde rAiss^»^ en adopcafàt, ou même âeulemeni^ 
pciM^ru, «n ne rcpousaatti pan uut âppetlntloii Uussi ri>^ 
dieuh qu'éloignés de nos weemt^ et ^n «'^levant aan» 
iteailtre4e4pTiiiupe»Mâvtr4tUuittaiii reçuai; 



respectés et admirés Jasqa'ici par le go6t piir des plus 
beaux siècles P Avec un peu plus d'un bon esprit, de mo- 
dératîon et de conciliation, la littérature et la religion, 
toujours amies, resserreraient chez nous de plus en plus 
les nœuds sacrés qui les unissent. 

Un siècle t^'i vient à peine de terminer un quart de 
sa course, prend, mais seulement après Tavoir mérité, le 

titre de siècle de V industrie C'était peut-être la seule 

gloire qu'aucun des âges passés n'avait pu s'approprier, 
et nous nous sommes hâtés de nous en emparer. 11 appar- 
tenait à la France de contribuer au mouvement général, 
plutôt que de s'en laisser entraîner ; elle ne s'est pas man- 
qué à elle-même. Son ardeur nouvelle ne lui fera cepen- 
dant pas abandonner ses anciennes et glorieuses, habitudes ; 
elle sera ce qu elle n'était pas, mais sans cesser d'être ce 
qu elle était , littéraire et religieuse. A l'exemple du com^ 
merce, qui a souvent rendu des services importants à la 
littérature et à la religion, Tindiistrie, n'en douions pas,, 
leur en rendra aussi, et déjà elle la promis. Les arts in-^ 
dustnels , cultivés avec sagesse et discrétion , donnent 
un exercice convenable à l'esprit et au corps, et ainsi 
contribuent à extirper une dangereuse oisiveté ; elles- 
inspirent une prudente économie , et , par une suite 
naturelle , conduisent à une vie régulière et exempte de 
pernicieux excès. C'est leur privilège de répandre, dans 
les classes moyennes de la Société , une heureuse aisance 
qui amèpe toujours avec, elle , par des degrés sûrs 
quoiqu' insensibles, un sentiment intime de ce qui est beau, 
juste et bon. Les peuples , sons leur tutelle , acquièrent 
un goût habituel pour une élégance, une délicatesse de 
manières , de coutumes , de conceptions qui favorisent les 
progrès des lettres , l'amélioration des mœurs, la pureté 
de la religion. La ville dont le nom distingue notre 
Académie y peu contente de stûrre ^ daos la carrière nour 
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yelle, de grands exemples, se charge d'en donner elle- 
même ; elle ajoùle , de nos jours , à ses antiques honneurs 
ceux àe presque lous les arts , et déjà Rouen peut se glo- 
rI6er des héros de son industrie comme elle se glorifie de 
ses saints pontifes et de ses savants littérateurs. 

\ 

Dans toute T étendue de notre helle et chère patrie , 
que de consolations nous offre le présent et que d^ espé- 
rances planent sur Tavenir ! La religion est assise sur le 
trône et sur les premitrs degrés du trône; la littérature 
Heorit, non-seulement dans la capitale , mais encore 
dans les provinces; les princes de. TËgiise s'asseyent snr 
le fauteuil académique, et les académies placent il lenr 
tête les ministres des autels ; les chefs d^admînistration 
politique , civile et militaire joignent la piété à la science ; 
la masse de la population chérit de plus en pins les prin- 
cipes religieux et donne plus que jamais ses soins et son 
temps aux helles-lettres : la France continuera donc de 
remplir ses glorieuses destinées; elle ne cessera jamais 
de donner des exemples dignes du titre qu^elle tient de 
la reconnaissance du chef de la hiérarchie chrétienne; 
digne du rang qu^elle occupe parmi les nations lettrées ^ 
toujours elle embellira , elle honorera la religion par la 
littérature, toujours elle ennoblira, elle sanctifiera lalit* 
tératiire par la religion. 
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CLASSE 

P£S SCIEÎ^GES ET ARTS. 



RAPPORT 

Fait par M. Marquis , Secrétaire perpétuel de là Oassê 

des Sciences, 



JUsssfEuns r 

Charge , par Thonorable confiance de F Académie 9 de 
vous rendre compte d'une partie des travaux de mçs con- 
frères , pendant le cours de cette année, et .ne< pouvant 
vous intéresser plus sûrement que par leurs ouvrages, je 
ne prolongerai point vôtre attente par un inutile exorde. 

Phïsique et Mathématiques. 

M. Destigny- nous a lir àts Réflexions sur là mesure du 
temps. Après quelques détails historiques sur les divi- 
sions du jour en usage chez les différents peuples, notre 
confrère expose les nratifs qui hii font regarde^ comme 
avantageux que les horloges publiques ne marquent que le 
temps moyen, comme cela est adopé à Genève et près* 
que. généralement en Angleterre^ et non le temps vrai, 
dont les divisions inégales d'une saison à Fautre entraî- 
nent des. inconvénients, et qu'on ne peut, d'ailleucs, faire 
indiquer , par presque tous ces instruments ,, constfuU^ 
pour marquer uniquement le temps moyen, que par àes 

3 * 
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âérangements contînaels , d'où résalte nécessaîremenf ane 
IScheuse discordance dans leurs indications* 

Il donne le modèle d'unis table d'éqaation du temps 
moyen avec le temps vrai , qu*il propose de placer auprès 
de toates les horloges. 

Plusieurs lettres sur le même sujet, mais dont les con- 
clusions sont différentes , adressées à F Académie par le 
respectable pasteur d'une des églises de cette ville., ont 
été entendues avec un vif intérêt 

Une commission chargée de Texamen de cette question ^ 
et au nom de laqueUe M. Léfif a £aii ua npport , partage 
en tout Topinion de ]VL Destignj^ quoiqu'elle ne paraisse 
pas éloignée de penser qu'on pourrait admettre dans une 
grande ville une seule horloge marquant le temps vrai , 
qui pourrait, en quelque sorte, remplaioer If t méridiennes 
dans les cas où Tétat nébuleux de l'atmosphère les rend 
ipqtites. 

( Le «armoire de M. Destigny se trouve imprimé à la 
«iitte 4e ee rapport. ) 

^ M. Cazalif a lui»» rapport sur la âenôème partie 
de l'ouvrage de M. Bourgeois j intitulé : Manuel d'optique 
expérimentale. 

£n rendant justice à l'habileté de M. Bourgeois dans, 
l'art de» expériences, H> Ca^îs reste persuade^ que ces 
expérience» $' expliquent 4'iiAe manière plus saiisfaisan^e 
d'après Jes principes giéoéraieivieot adinist que pa^ Umu- 
velle théorie qu'en donne l'afitear. 

se M. Caza/f!$ a rendu compte aussi dès Obsen^aiions sur fe 
calorique et la lumière^ offertes à l'Académie par M. Pugh. 
M. Pugh admet comme principes les trois propositions 
' suivantes : 

« \^ Les rayons solaires sont compo^s de calpri^u^ il 
de lumière. 
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» 2^ La lamîère renferme toutes les coalears primitives, 
£lle est, par conséquent, composée d'autant d'éléments 
qu'il y a de couleurs simples, chacane devant avoir une 
hase particalière démmisa*ativ« de sa caolenr ; 

» 3® Le calorique est un élément qui paratt devoir élre 
considéré comme la cause de la visibilité de la lumière. » 

Suivant M.. Pugb^ le calorique et ta lumière existent 
dans tous les corps combustibles y en y comprenant ks 
métaux oxidabies ; ou, du moins 9 ^pelques rayons de 1«- 
mière, dans leur état d'iiieriie, eaireot dans lacompostlioii 
de ces corps* 

Le mémoire adressé k l'Académie par M« Piigfa t vial- 
gré les objections très-forles qu'on peutoppÀser'â «a doo- 
trine^ n'en parait pas mains , à M. Gazaiis, intérescant 
par h grand, uombre de faits cuiieux i|iii y ^nt ras- 
;$emjblés. 

= M. Levy a donné lecture d'un rapport sar l'ouvrage 
de M. Benqtt, correspondant ^ intitulé : Notice sur la 
construdîon des roues à augets cylindriques, 

M. le Rapporteur ne croit pas ^ue l'avantage du nou- 
veau système de roues proposé puisse être aussi grand 
que fauteur paraît le penser, comparativement aux roue» 
l^rfectionnées du même genre , qui existent déjà. 

tz L'Académie a encore reçu de M. Benoit la suite de 
sa Topographe. 



= L'Académie a reçu de M. Bérigny un ouvrage 
liiulé : Navigation maritime du- Ha»re à Paris^ et une 
Bdé/uiation de la réponse déjà faite à ce mémoire* 

L'Académie attend, sur oes deux écrits du plus haut 
intérêi local , on nppon de M» SckfViigué. 



fr 
I 



(") 



Chimie. 

=: M. Duhuc a donné lectare d'^an mémoire întîtofé i 
Notice ef Observations sur les degrés de pureté de Ceau ordi" 
noire y etc. 

Ce travail étendu offre d'abord l'analyse de Peau d'un 
puits de M. de Boishébert, à Couronne, et d'une in- 
crustation qui se forme dans le bassin qui ta reçoit ; en- 
suite l'analyse de l'eau de la Seine , naturelle et clarifiée ; 
enfin celle de l'eau de différentes fontaines de Rouen. 

De ses nombreuses expériences notre confrère tire les 
conclusions suivantes r 

« L'eau ordinaire, employée comme aliment on dans Tes 
arts , n'a réellement qu'une pureté relative. La meilleure 
est celle qui donne le moins de résidu par son évapora- 
tion. 

» Il suffit, pour queTeaû. soit salubre, qu'elle ne soit 
pas trop cbargée de matières hétérogènes , surtout métal- 
liques. 

» On peut partager les eaux en deux classes. 

» i^ Celles qui ne donnent qu'environ un décigramme, 
ou deux grains, de résidu terreux par litre de fluide. Cp 
sont celles-ci qui doivent être préférées comme boisson 
et pour servir aux préparations alimentaires et dan» les 
arte. 

M 2<* Celles qui donnent deux décigrammes et au-delà 
de résidu par litre. » 

On remarque , entre autres , dans Kî travail de M. Du- 
bue, l'expérience relative à Peau de la mer rendue 
potable par un procédé qu'il a indiqué dans un autre 
mémoire, et qui ne paraît point avoir pfsrdu cette qualité 
après nne conservation de plus de 8 ans. 

( L'Académie a délibéré que ce mémoire serait impri- 
mé en entier dans $q$ actes. ) 
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^ Nous avons reçu de M. Germain, pharmacien k 
Fécamp , un Mémoire sur Peau de la Seùte , et particu- 
lièrement sur le point où cesse son mélange avec celle 
de la mer, qui donne une idée favorable des connais- 
sances chimiques de Fauteur, diaprés le compte qu^en 
a rendu M. Dubuc. Les analyses faites par M. Germain 
indiquent en lui un chimiste instruit et d'une exaclitude 
scrupuleuse. ^ 

^ M. Duhuc nous a aussi communiqué une Notice sur 
une huile volatile qui lui a élé remise par M. de Blossevilif ^^ 
et qui est extraite du cayou'ponti, ou bois blanc, arbre 
qui croft dans les îles de T Archip'el asiatique , et particu- 
lièrement dans celle de Bourou. 

Cette huile , fort analogue à celle de camomille et de 
Sabine, a la propriété remarquable de nager sur Teau, 
au lien de s'y précipiter comme la plupart des huiles 
volatiles exotiques. Ses qualités portent M. Dubuc à 
penser qu'elle provient de quelque végétal de la famille 
des conifères. 

=: Nous devons au même membre deux rapports, 
Fnn sur un Mémoire manuscrit adressé à F Académie par 
M. Julia-Fontenelle , correspondant , sur le soufre ncdif 
hyâraié découçeri dans le département de VAude ; 

L'autre sur un Manuel des eaux minérales^ également 
de M. Jalia-Fontenelle , qui paraît , à M. Dubuc , un 
ouvrage vraiment utile et sagement rédigé. 

=: M. Godefroy a rendu compte d'un Mémoire manus^ 
crit sur du sang épanché dans la poitrine-^ à la suite de 
• la rupture d'un . ané^risme , adressé à l'Académie par M. 
Morin. 

« Il résulte des rechercbes de M. Morin , que le sang 
sounis à son examen avait subi f. par suite de la maladie , 
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vme altération très-ëvîcle»le , et qee la matière colofaate 
do sang est bien ooe substance particulière, tout à lait 
exemple de fer, ainsi que l'établissent les expériences de 
M 31. Brande et Vauquelin ; qu enfin les loo grammes 
de sérum contiennent : 

^ain« cemigir* , 

£au • •••••»••• ^ "^ » 

Matière huileuse » -^ 3a 

Chlorure de sodium • » — - 4-^ 

Laciate de soude ef iMmoeomc* . i «-*- €So 
Matière ammalr précvpitakie par 

le tannin^ •#•*«.•#»••• ««««r » -^ ya 
Alb«imoe*..« •«••••»## A .«.^ Sa 

ICO — » ' 

M. Godefroy reconnaît y daas Tanalyse de M. MorÎA,. 
une exactitude y une précÎMOB, «A caractère At vérité 
propre ^ faire naiire la plus haute Idée du ulesl el de b 
véracité dt Tauteur. 



= M. Mar^fuis a k» im Ménake inlîtidé s CmsiêàiÊ^ 
tiens sur quelques 9égékiujB du dernier «tare. 

Resserrer dans de pfai» juste» limite» k» di»lîoctioD9 de 
genres et d^espèce» dan» la ianûlke des algves^ et appré* 
cier les opinions nouvellement émises sur Tanimalité ou 
la scmMiiîfiialîfé de ce» pr€»duetioiis , f el e^ le dooMe 
bm que Faateur »'c»i proposé dans ce mëmcire. 

U bàx plof pankidîèreiiieiif Fapplieatieto de ses prin- 
cipes aux genres osciliaria^ vaucheria , conjugata , dtmtil 
propose , diaprés ooc analyse raisoniiée ^ la rédtictian à 
an noMbre d'espèce» buiofMÊp^ «ieiiidf«. 

Le 



* 
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S Le même ^membre a io^ai lecture d'un DUcqur». 
wr ksfumilles ffégétoUs^ proDOOcé à Touverittre da ^our». 
de boianique. ; • . . - 

=s MM. Dubùc et Meaume ont rendu compte* d*un' 
Mémoire géolëgîqUe sur quelques terrains de la Normandie 
accidenlakj adressé à T Académie par M. de Ganmoiity 
secrétaire de la Société linnéenne du CaWados , ouvrage 
qui prouve à la fois et Tardeur infatigable et la variété 
des connaissances de Tauteur. 

= l^ous devons à M. Moirlent un Traoail estimable sur 
Guéraiide, le Croisic et leurs environs , que M. DuBuc nous 

a également fait connahre par un rapport. 

j • 

= M. A. Le Pr^Ws/ a entretenu T Académie des refait^ 
importants du voyage d'observation exécuté dernièremfsnt 
sous les ord/'es de M. Duperrey,^ et de la part très-active 
que M. Jules de Btossevillé , jeune RoueniiaFs, qui'fansait 
lui-même partie de Texpédition , a prise aux rechèrcheiif 
fructueuses que les sci'ehces tiaturélies doivent k ce Voyage; 
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=s Un Mémoire géographique sur la Nouvelle-Zélande p 
offert à l'Académie par M. Jules de Biosseville, a fait 
r objet d'un rapport de M. Lévy. . 

Ce mémoire , qiui a pour but principal de faire mieux 
cônnattre les rivages arides et sabiemeux de l'Est -de citftte 
tle, et où pltitfieiirs nomtf sont #eoCîfiés, contient^ 4a 
outre , une foule d'observations intéressantes. 



E i t 



«3 M. Leoieu» a donné Içcture d'un Mémoire ^vr./e4 
espèces du gmre Elatine ^ adresiié i l'Aciidémif;, .p^^ 
M. Degland 9 correspondant; . 

Ce qui parait résulter des Q^sei;^t)of(f 4^ M. Deg)an4 « 
c'esl que les &atiae hexandra, DfiC. j.tUriandrap ÏLoriH,^ 
ne doif«Blt être cpn4idérés que cooime de^imples yâriétéi 
de VEIaUm h^àrf^if€r » L. C'eit un dei cas Iris*, 

4 
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fréquents en histoire natarelle , oik Tembarras où l'on 
s'est jeté par des distinctions vagues et inutiles , disparaît 
de lui-même, dès qu'après avoir apprécié ces vaines 
distinctions , on en revient au point dfe départ , à la 
nomenclature linnéenne. 

tiâ'M. Dubreuil a rendu compte d'un ouvrage de 
M. Loiseleur des Longchamps , correspondant de l' Aca- 
démie ', intitulé : Essai sur ^hbêowe des mûriers et des vers à 
soie. 

Ce travail , qui contient tout ce ^'on peut désirer de 
savoir sur le mù(|ier et sur le précieux insecte qu'il nour- 
rit , se recommande surtout par une suite d'expériences 
du plus grand intérêt , par lesquelles l'auteur démontre la 
possibilité d'obtenir deux récoltes de soie dans une même 
année. 

. ^z Xe compte rendu des travaux de la Société lin- 
iléenne de Paris^^par M. Thiébaud de Berneaud, a été 
riççupfir l'Académie , qui attend le rapport que AL Le^fieux 
esl chargé de lui en faire. 



»<« 



Médecine. 

. tPluBÛenrB OàsennUions médicales ^ communiquées par 
Ml dàs Aikurs,,oîiceai des cas d'une singularité remar- 
quable. 

Un vomissement de sang, offrant le caractère de l'in- 
térmiétehce , a paru céder surtout à Tusàge du sirop de 
quinquina. Un écoulement critique accompagné d'un froid 
glacial , produit par un véstcatoîre pratiqué pour com- 
battre unis affection catarrhale aneîenne ayant pour cause 
des aspersiëns froides sur la ilÉte , a prouvé à l'auteur qu'il 
iS'était'trôp pressé de regarder comme chimériques des 
ééoàicmens de même nature menfîoanés par Cabanis. 
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Uoe troisième Oùsereaiion confirme • la^ grande tMifé 
des applications de glace -sar la tâte, dans les apoplexies 
vloleotes, ponr favoriser Facliondes moyens révotsifs. 

(L'oavrage de M. des Allears est on de ceux qai se 
trouvent imprimés à la suite de ce rapport. ) 

'=: M, Godefroy a rendu compte de deux 'c^uVrages 
adressés à T Académie par M. Chaussier, ct>rre8poQd0Mit: 

L'un , intitulé : Tabieau synoptique de la tùhùlorri^ «f tle 
la lithomylie , offre un modèle de Tart 'de resserrer 
inélhodi^uemenl dans le plus étroit ejtpace veàé muliildde 
de faits el de préceptes. . 'J 

L'autre est le DUcourst prononcé' par M. Chau&îèr à 
Pouiferhtre du cours de M,' h docteur Demercy, VÈh h éoc-* 
trined'Hippocrate. '*•• 

Une appréciation raisonnée des progrès récens de la 
médecine, et une juste admiration def antiques tnontîmen^ 
de J'art, élevés par Tobservàlidn, et qui en ls6tit encore 
la base la plus solide, se remarquent égaièmenl dansce dîé^ 
cours plein de cboses, que M. le rapporteur regarde comme 
un àts écrits les plus propres- à diriger le& jeunes médecins 
dans leurs éludes. 

« 

= M. dir5 y^/Zeurs adonné lecture d'un rapport sur le 
Mémoire de M. Hellis, sur les effets comparés de la poignée 
et des sangsues^ auquel une médaille a élé décernée par 
la Société royale de médecine de IVXarseiile. L'Académie; 
n'a pu voir sans une vive satisùiction le succès obtenu 
dans ce concours par un de no& confrèrçs. 

= Ml Le Fréi^osi a hi* un rapport sur ^ouvrage de 
M. Hellb, intitulé : Clinique médicale de l'Héiel-Ùieu de 
Rouen, pour l*année i8a4*^ , -^ 

L'introdoclUm .de cetouvr^e? important offre une lopo-» 
gmpbîe médicale abrégée tdè b .?iUe de.Kouen, où je 
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IrottveDt exposées les causes ^êiaperses qui rtmAûni les ma- 
ladies des habitans bien plus souvent catarrhaks ou- bl«' 
lieusec; ijubUnflainniatoires. 

Ap^èsua aperçu de tout ce quia étéiait depuis qua^» 
rante'ans ppur rendre la vUie de Rouen plus salubre^ 
M. Hellis paye un juste tribut d'éloges cl de recon- 
pai3;sâtnice 9Qx adminisications qui $ dans ce moment sur- 
toaHn; s' occupent av^ tant de zèle et d'activité de 
r9s^i9i93<^ment et de rembellissen^ent de celte vaste et 
î«4wlW«sçi,ci;té» . 

,1 Qiifdq^es généralité^ sur. la température, la direction 
des vents, etc., précèdent encore les observations de 
||I.,}{çl(is;snr les maladies. Il décrit avec un soin scru- 
puleux 4^f désordres de divers gepres que lui ont £ait 
reconnaître seize ouvertures de cadavres. 
. • i^ le rapporteur ne doute pas que la Clinique médicale 
^/e.,(^L.<HelltS; ne soit .accueillie avec intérêt par tous 
les m^djçqins qui soAt iintius des. vrais principes de la 
médecine^ l)^ippociratîquçr 

== TW. Vigné^ dans un rapport méthodique et étendu, a 
rendu compte du Recueil de la Société de médecine de 
Caen , et nous a fait connaître les droits de celte compa- 
gnie à j.'.ç^time et à la reconnaisçai^ce publique^ . 

a tJn rapport sur le l^ùllèlih' publié parla Société de 
médecine de Rouen ^ à été lu. par M. Hellis, Le nombre 
et l'importance des tr&vauxo^une société formée de con- 
èltoyéhs, eren partie dé confrères également instruits' et 
zélés, qui réunissent ledrs éfibfts poilr le' soulagement de 
l'humanité , ne pouvaient manquer d'intéi-esser vivement 
I Académie. 

' ■ ' * i * 

# — ' \ 

= M. Gosseaume , dont la vois vénénible est lpiy|o«r» 
entendue, dans le sein deiFiLcadénie, avecriia ttouirel 
witér<âi, nou&a.entneten«s dés tca?aox de là â^cUtf ^ dç 
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médecine et d'a^icslture de FEare, dont le zèle pour le 
progrès des sciences utiles ne se ralentit point. 

=: M. des Alleurs a fait un rapport sur une tlièse în- 
ti talée : De la folie ou aliénation mentale , adressée à 
TAcadémie par M. Bonfils , de Nancy. 

= M. Le'FrévoH a. rendu compta des ÉlogêS àe Bellet 
et de Mortier^, l'on médecin , et l'sftitre chirurgien en chef 
de rhôlel-dieu de Lyon , adressés à T Académie par 
M. Pichard. 

= Un ouvrage Intitulé : De la litliotrltie on broyement 
de la pierre dans la vessie j par M. Civiale, correspondant, 
nous a été adressé par l'auteur. 

L'Académie attend, sur ce travail, un rapport de 
il. Flaubert, 



Agriculture. 

=: M. Dubréuil a donné lecture d'un Mémoire inti- 
tulé : De renfonce des végéiastao^ 

Notre confrère rappelle d'abord au cnllivateor qu'ik 
ne peut espérer de réussir qu'en imitant, autant qu'il lut 
est posâhle, les procédés de la natvre; ek que, lorsqu'il 
manque ses opérations ^ c'est presque toujours parce qu'il 
s'est écarté de cette marche. 

Il doit, en conséquence , lorsqull confie des semences à 
la terre , bien se garder de déranger, par des laboors mal 
calculés, la disposition nati^reUe des couches du soi ; l'hu- 
Qius et les débris de yégnétaux qpi «oorrent sa surface, et 
qui sont o^^saires ^ la* gehounanod , ne doivent suriMit: 
point âtre enConia et recouverts par les couches plus pro-» 
fondes. 

. Le Tolune fies ienences donne à^en^-près la mesure 
4e la profondeur. àlaqiieUQ elles doivent être mises en terre. 
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Les semences irès-finés ont à peine besoin d^élre recoa- 
vertes. M. Dabrenît rassemble pltisîears observations 
pour prouver que c^est là précisément ce qui s^opère 
dans Tordre naturel. 

L^enveloppe de beaucoup de semences ne paraît qu^un 
des moyens employés par la nature pour favoriser leur 
développement. Les fruits dti cocotier en offrent un 
exemple remarquable. L^enveloppe fibreuse qui recouvre 
lanoix,jen se pénétrant d'humidité, devient le premier 
milieu et en quelque sorte Thumus où se développe \i 
radicule. Cette enveloppe fibreuse remplace ainsi 1» terre 
dans laquelle un fruit aussi gros pénétrerait difficilement 
à la profondeur convenable pour qu'il poisse germer. 

= M. Duhic a la deux Notices sur le puceron lanigère ^ 
êi en particulier sur les propriétés tinctoriales de cet insecte, 
et sur les moyens de le détruire. 

( Un extrait détaillé de ces deux notices se trouve 
imprimé à la suite de ce rapport. ) 

= Le même membre donne, lecture d'un Mémoire in-' 
titulé : Analyse dune terre arable' du JJeuoin, considétée 
comme de première qualité. 

Ce mémoire offre on nouvel exemple de Futile appli- 
cation que M. Dubuc se plaît à faire de ses comMissanees • 
chimiques à Fagricnlture. 

La terre- qu'il a analysée, spongieuse, grasse, douce 
au toucher , ni trop aride , ni trop hygrométrique , 
lui paraît y par Fheurenx mél^ge des quatre terres pri- 
mitives et de Thamus qu'elle présente, une des plus- 
propres à la culture des céréales et surtout an froment, 
dont elle rend , tous les deux ans, jusqu'à vingt mesares. 
pour une de semence. 

Notre confrère pense qu'il existe naturellement y dans 
toutes les terres > une substance particulière , éolnbledanS' 
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Us alcalis caustiques , qui parait ce.qu^on doit appeler hu- 
mus, tern^ trop vagaement employé par les chimistes et 
les agronomes^ C^est l'ahondaoce de cet humus combiné 
à Ja chaux qui read surtout un sol propre à la culture 
du froment 

Il partage les terres arables ^ d'après leur composilion 
et leurs produits, en quatre grandes classes* 

Il croit enfin qu'on pourrait avoir recours, dans bien des 
cas, à l'analyse approximatÎTé de» fonds agraires, pour en 
déterminer la nature, la qualité, et, par suile, en apprécier 
la valeur , soit pour les cadastrer , soit pour en fixer le 
prix vénal. 

{ L'iinportance de ce mémoire en a fait voter Fimpres- 
lion en entier dans les actes de l'Académie ). 

= M. Gossier^ président , a rendu compte d'un Nouveau 
procédé employé ^ pour faire te vidre^ par notre honorable 
confrère M. Pavie. 

Une cuve et un instrument pour écraser les pommes , 
formé de deux cylindres cannelés mus par deux ou même 
par ua seul homme, au moyen d'une manivelle , sont les 
seuls ustensiles nécessaires pour ce nouvean procédé. 

Les pommes écrasées par cette machine sont disposées 
dans la cuve , dont le fonds est garni d'une claie , en l^ts 
séparés par de la paille d'avoine. M. Pavie préfère cette 
paille^ parce qu'il a. observé qu'elle donne une couleur 
plus agréable au cidre et corrige l'amertume des pommes. 

De l'eau versée à plusieurs reprises sur les pommes 
ainsi disposées ^ donne, après a4 heures d'infusion , des 
moûts de diffiérentes forces* Les pliis faibles sont versés 
ensuite sur de nouvelles pommes broyées et stratifiées 
de même; et, du mélange de ces divers moûts, résulte 
enfin un cidre d'excellente qualité. 
- Ce procédé offre,* surtout i relativement à la propreté ,. 
un grand avantage sur les manipulations souvent d^oû* 
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tânlés par lesquelles on (abrlque le ddre dans les pressoirs, 
«r Je regarde , dit en finissant M. le rapporteur , comme 
une véritable amélioration dans Téconomie domestique , 
tout procédé qui augmente la propreté des maàipalations , 
et qui satisfait et entretient une délicatesse toujours si' 
favorable à la santé du corps, à Télévation de Tesprit et 
à la pureté des moeurs. » 

Si M.. Le Préoost^ vétérinaire, nous a fait connaître un. 
' rapport fait' à la Société d^agriculture sur une NouQeUe 
^esse propre à tirer le miel des gâteaux de cire, 

=s M. Duèuc a donné lecture d'un rapport sur les 
Mémoire» de la Société royale et centrale d'agriculture de 
Paris. 

Ce précieux recueil offre une nouvelle preuve des 
efforts de cette Société pour continuer de justifier sa ' 
célébrité , en portant , cbez nous , le premier des arts au 
degré de perfection dont il est susceptible. 

= Un grand nombre d'autres sociétés savantes avec 
lesquelles l'Académie se platt à entretenir une active 
correspondance , nous ont adressé les recueifs de leur» 
travaux. Je dois rappeler avec reconnaissance les noms 
de MM. Meaume, Periaux, Duputel, Lévy, Prévost, 
Dubnc , Cazalis , des Aileurs » qui ont bien voulu , par dés'' 
analyses substancielles , nous mettre k portée de profiter 
des lumières éparses dans ces différents recneik. 

Après vouis avoir entretenus de nos travaux, ^^s^-^- 

dire de nos plaisirs , il me reste k rempUr un devoii« 

plus triste, celui de voos entretenir • de »nos n^grets.» 

L'Académie repr^ait k peine le cenele de sels occopa-' 

lions, quand elle a appris la perte d'an membre ther à 

ses confrères , et dont ils regrettaient depuis piasîears 

années l'absence. 

M. 
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, M. Robert ^ pharmacien en chef de rhétcl-dieu de 
Rouen, avait souvent enrichi noire recueil annuel d'ex- 
cellents mémoires sur divers sujets de chimie et d'his- 
toire naturelle. Des connaissances variées el solid<*s, 
présentées avec clarté el intérêt, Fart des analyses, Tes- 
prit d^ observation se font remarquer dans toutes ces 
productions « 

Familier avec les langues anglaise et italienne , M. Ro- . 
iSfiti a traduit de la dernière l'histoire de fElna, par 
l^ernara, ouvrage important, de la traduction duquel il 
iU- hommage à T Académie. 

Il s'était livré avec un go&t particulier à Télnde de la 
botanique, et peu d'hommes étaient plus versés dans 
cette science. Pendant plusieurs années , à Tépoque de la 
distribution des médailles que la ville accorde aux élèves 
du cours de botanique, il voulut bien concourir à leur 
examen, et cet examen était toujours pour eux îiœ 
nouvelle source d'instruction. 

La littérature , la poésie mëriie , ne loi étaient pas plus 
étrangère» que les sciences. Divers morceaux d'un poëme 
didactique sur les plantes , communiqués par lui k TA- 
cadémie, en sont la preuve. 

C'est souvent avec succès qu'il a essayé, dans ces frag- 
ments , de rendre sous des formes poétiques jusqu'aux 
détaik de la science qui en paraissent le moins suscep- 
tibles. 

Les longs services de AL Robert , dans Tadminlstration 
des hospices et au comité dé vaccine , dont il était se- 
crétaire, lui avalent acquis une juste considération. Ses 
qualités personnelles , ramabillté de son caractère , son 
savoir et la modestie avec laquelle il en faisait usage , 
loi conciliaient infailliblement l'estime et l'attachement 
de tons ceux qui avalent des rapports avec lui. 

5 
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Le sentiment pénible que j'éprouve en déposât)! au- 
jourd'hui , au nom de mes confrères , une couronne 
funèbre sur la tom()e où il repose., est, j'en suis bien 
sAr, partagé par tous; et l'ame de plus d'un de nos au- 
diteurs y répond sans doute. 

Si-, dans l'aperçu rapide que j'ai mis sous vos yeux, 
je n'ai pu* vous iiléresser autant que je l'aurais désiré, 
I9 cause n'en est point dans les travaux de mes coqfrères ; 
elle ne peut être que dans la brièveté avec laquelle il 
m est permis de vous en parler, et surtout dans l'insuffi- 
sance de l'interprète qu'ils ont choisi. 

Remplir autant qu'il dépend de nous, ^en cultivant 
avec ardeur les sciences et les arts, en propageant les 
décQuveHes utiles, en encourageant les recherches, les 
essais des hommes laborieux, les inlentions du sage 
Monarque' qui nous gouverne, voilà notre but.' Puisse 
l'honorable public qui daigne m'écouter voir au moins 
dans Te compte que je viens de lui rendre | la preuve de 
notr'^' zèle et de nos efîorts ! 



t. 
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PROGRAMME 

DES Prix qui seroî^t décernés dans la Séance publique 

DE 1827. 

L'Académie royale des Sciences, Belles- Lettres et Arts 
de Rouen propose , pour sujet d'un Prix qui sera 
décerné dans sa séance publique de 1827, la question 
suivante : 

• 

Déterminer 9 diaprés la théorie et V expérience ^ le mqyen 
le plus prompt et le moins coûteux pour mettre en Ef/ulH- 
tion une qiumtité connue d'Eau , soit en chauffant directe^ 
ment , soit par l'intermédiaire de la vapeur , en employant 
divers combustibles. 

Le Prix sera une Médaille d'or de la valeur de 'Soofr. 



L'Académie décernera en outre , dans la même séance 
publique du mois d'aoùl 1827, un Prix extraordinaire | 
de la valeur de i5oo francs , à l'Auteur qui aura pré- 
senté un Travail satisfaisant sur la 

» * 

Statistique minéralogique du Département de là Seine^ 
Inférieure. 

» 

On devra faire connaître les différenles conckés 
minérales qui constituent le sol du Département , indi- 
quer l'ordre de superposition de ces coucbes , les dér 
crire séparément ou par groupes , en indiquant les 
minéraux accidentels et les restes de corps organisés 
fossiles qu'elles renferment , et faire ressortir l'influence 
que la* coastitulion intérieure dd.sol exerce sur sa con- 

5 * 
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figuration exlérieure , sur la distribution et la nature des 
eaux , sur la végétation en général et sur ragriciilture. 
^ On s^attachera à faire connaître , avec précision , ks 
gissements des substances utiles dans les arts que ren- 
ferme ce département , à décrire sommairement les éta- 
blissements qu^ils alimentent comme matières premières ^ 
cl indiquer ceux qui pourraient encore y être introduits 
avec avantage. 

Le Mémoire sera accompagné d'une Carte en rappori 
exact avec le texte , et d'un nombre de coupes de terreîn 
sufjBsanl pour la parfaite intelligence du travail. 

II serait bon qu'on indiquât , avec précision 9 la bau;- 
teur , au-dessus du niveau de la Mer , des points qui 
présentent un intérêt quelconque pour la géologie. 

L'Académie désirerai! aussi ^ mais sans en faire uife' 
condition expresse , qu'on fît connaître les rapproche— 
ments auxquels les observations contiennes dans le mé- 
moire pourraient conduire entre les divers terreins qui' 
se rencontrent dans le Déparlement et ceux qui ont été 
observés et décrits dans d*autres contrées. 



Cbacun des Auteurs mettra en tête de son Ouvrage . 
une devise qui sera répétée sur un billet cacheté où il « 
fera connaître son nom et sa demeure. Le billet ne ; 
sera ouvert que dans le cas où l'Ouvrage aurait obtenu 
le Prix; 

Les Académiciens résidants sont seuls excliii do^ 
concours. 

Les ouvrages des concurrents devront, être adressés, 
francs de port , à M. Marquis , Secrétaire perpétuel de 
V Académie f pour la classe des Sciences y avant le i5 mars 
1827 , pour le prix extraordinaire , et avant le 1*' juillet , 
pour le prix ordinaire^ Ces termes serojat de rigueur. 
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MÉMOIIVËS 



DONT L^ACADÉiaE A DÉIIBÉRÉ l'iMPaCSSIOIl EN ElITIEE 

DANS SES ACTES. 



f 



REFLEXIONS 

sua LA MESURE BU TEMPS 
Par M. Destigkt. 



Messieurs, 

Le temps est pour noas Vimpression que laissent dans 
la mémoire les événements qae nous savons avoir existé 
successivement. Rien dans la naiare ne peut se soustraire 
à ses lois. La naissance comme la deslru.clion de tous lès 
êtres s'opère dans le temps. Les païens avaient raison de 
peindre Saturne avec une £aalz et dévorant sts propres 
enfants , pour marquer que le temps détruit tout. En effet , 
rien n'est à Tabri de ses ravages ; le fer, Fairain , le marbre 
ne peuvent lui résister, et , dans son cours rapide et uni- 
forme , il no«s entraîne avec lui , ce qui a iait dire à Boi- 
Jeau : 

SâtoM-Boiif y\t temps lut et dou fntot après io»; 
Le moment oà \t paiic est <léjà loin 4« noL 

V^ la pJbs ba9M^9t%qiii^., cbpz,tou3.les peuples « \^ 
«oleU , é4A9i i'okjer \» pbis fcapp^^t , a dû servir et ^ $ervi 
en effet à mesurer le temps. \jts preiMières divisipns ont 
éiélesjoiyrs^narquéspJMrsesappAflûofis; ensuijiele^ mpls. 
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les années ont servi h compter les temps éloignés, et le 
jour fut subdivisé en heures. 

Cet art de la division exacte du temps, dont la connais- 
sance est d'un si grand intérêt pour régler les actions de 
DOtre vie, était ignoré des anciens , puisque Fhistoire nous 
rapporte qu^au 12^ siècle, le sacristain de Tabbaye de 
Cluny était obligé de sortir la nuit pour r.'garder la hau- 
teur des étoiles, afin d^éveiller les religieux à Fheure de 
Toffice; et que, suivant Falconnet, ce ne fut que vers le 
commencement du i4.* siècle que Ton exécuta des hor- 
loges mécaniques (i). Jusqu^ alors les clepsydres et les 
cadrans solaires étaient les seuls moyens employés pour 
la mesure du temps. \ 

La division du jour en 7.4. parties égales est attribuée 
aux égyptiens , et Ton en raconte une origine plaisante (2). 
« Quelques auteurs disent qu'Hermès ou Mercure -Tris- 
« mégiste, ayant observé le premier quiine espèce de 
» singe, appelé cynocéphale ^^com^cvé à Sérapis, rendait 
» son urine douze fois par jour et autant la nuit-, en des 
» intervalles égaux , s'en servit ensuite pour mesurer les 
» heures du jour. Ils font même dériver le mot heure d'un 
» mot grec qui signifie urine. ïl est vraisemblable que 
» Fobservation d'Hermès donna l'idée des clepsydres, 
» qui sont de l'antiquité la plus reculée. 

» Les Chinois ont fort anciennement l'usage desclep- 
» sydres et du gnomon. Les usages des gnomons sont 



(i) L*époqiie de Tiovention de ces inslmments est assez douteuse^ 
mais, en supposant quelle fût antérieure à ceUe fixée par Fa}connet, 
il est certain , du moins , que ces horlof^es , jasqu^an moment où le 
célèbre Huyghens , vers le millea da 17' siècle, lenr appliqua le 
pendale comme rég^ntateur , ne pouvaient di?iser exactement le jour 
en heures , minutes et secoâfdes. 

(a) Â. Janvier, { Manuel cirûnoméfriçtte , pag. 7t.) 
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a» défailles dans un ouvrage écrit 206 ans ayant J. C. 9 
» où l'on- recueillit les anciennes connaissances après la 
» guerre qu'un empereur barbare fit à la lunoiière et aux 
» livres de science. 

» Uart de diviser la journée ne parut que tard k 
» Rome, car on n'y connat,.jusquaudelà du cinquième 
» siècle de sa fondation , que le lever et le coucber du 
» soleil avec le midi. Ce dernier était marqué par Far- 
» rivée du soleil entre la tribune aux haranguies et un lieu 
» nommé Grœcostasis, Alors un hérauU , préposé à guetter 
» le moment , le proclamait au peuple. Les gens de qua- 
» lilé , à l'imitation des Grecs , avaient des esclaves qui 
» leur en apportaient Tannonce. » 

Les heures , chez les Juifs et les Romains , étaient néces* 
sairement inégales , puisqu'ils divisaient le jour naturel 
ou le temps que le soleil est sur l'horizon en douze par- 
ties , et la nuit en douze autres parties. Ils employaient , 
en outre , quatre autres principales divisions : prime , qui 
commençait au lever du soleil ; tierce, trois heures après ; 
sexte , à midi;* et none, trois heures avant le coucher. 

Les Perses et la plupart des Orientaux commençaient 
à compter les heures'au lever du soleil ; les Athéniens , au 
contraire, commençaient au coucher. 

Tous les peuples Européens comptent le jour de minuit 
à minuit. Chez un grand nombre, les subdivisions indiquées 
par les horloges publiques sont inégales pour tous les 
jours de Tannée/ en leur faisant marquer le temps vrai, 
temps réglé par le mouvement du soFcil , et consé^uem- 
ment inégal, puisque le jour vrai se compose de l'inler- 
valle de dertx retours du soleil aa^méme méridien, et 
que , {>eridanf cet intervalle, il passe -an méridien 36o^ de 
Fé'qtiateur céksle , plus un arc de cerde variable , répon^ 
dafnt au itioiivement diurne du soleil en ascension droite. 

A Genève, et presque généralement en Angleterre, on 
a adopté l'usage de faire marquer ààx horloges le temps 
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moyen. On f^Il que ce temps est celoi qui divise Tan- 
née en parties égales .« cl qui , cônséquemment 9 précède 
et sait tour-à-tour le temps vrai , avec lequel il ne coïncide 
que quatre fois l'année, et dont il difTère quelquefois de 
plus de 16 minutes; celui, enfin, qu^ une bonne horloge 
marquerait a tous les instants, si on la supposait assez 
bien rég'ée pour que, mise d'accord avec le midi vrai 
le i*' janvier, elle s'y retrouvât encore le i*' janvier 
suivant. Quelques horloges publiques , à Taide d'un mé-* 
canisme particulier, toujours d'une exécution difficile et 
assez coiileuse, suivent d'elles-mêmes le temps vrai. On 
en compte plusieurs à Paris , mais aucune à Rouen , el 
cependant on exige en France que la généralité de ces 
instruments suive la marche irrégulière du soleil 9 
quoique , par leur nature , ils ne puissent avoir qu'une 
marche uniforme. Delà naît cette diversité d'heures 
qu'ils indiquent, suivant que les personnes chaînées de 
les avancer ou retarder le font avec plus ou moins d'exac* 
titude, ou sont plus instruites ; quelques-unes raccoar- 
cissant ou allongeant le pendule altemativemenit suivant 
que le soleil avance ou retarde. 

J'ai souvent remarqué, et particulièrement pendant 
l'hiver, une différence de plus de i5 minutes çntre les 
horloges. La société, engendrai, depuis Fhomme le plus 
élevé en dignité jusqu'au simple artisan , souffre de cet 
ordre de choses. Permettez-moi, Messieurs, de vous si- 
gnaler quelques-uns des inconvénients qui en résultent. 
Par exemple , les magistrats , nevoolant et ne devant pas se 
faire attendre, conviennent entr' eux de Fheure à laquelle 
ûâ doivent se réunir, et , quoiqu'ils soient d'accord sur 
guelie horloge ik se guideront, celui qui se trouve éloi- 
gné de cette horloge^ que je suppose avoir été avancée, d'oft 
jouràl'autre , de i5 nûnntes, saqs qu'il en ait été prévenu^ 
sera nécessairemjçnt en retard ; les employés des dÎTerses 
administrations se trouvent souvent dans le même cas ; 
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les commerçants peuvent éproarer un grand dommage y 
si, par la même cause, le départ de leur correspon- 
dance est remis au lendemain , et si ^ lorsqu'ils doivent 
voyager par la diligence, ils la trouvent partie en ar- 
rivant au bureau ; ce qui est arrivé il y a quelque temps. 
Un huissier , à cette occasion , vint chez moi poi|r cons« 
tater Theure qn il était réellement : celle indiquée ce jour- 
là par deux horloges, celle de la Ville et celle de ïk 
Cathédrale , différait de lo minutes. Toutes les personnes 
qui ont des montres et des pendules atlribuent souvent k 
leur mauvaise qualité une différence subite qu'ils remar- 
quent entr'elles et les horloges de la ville, tandis qu'an 
contraire cela provient de ce que ces dernières ont été 
avancées ou retardées pour les mettre d'accord avec le 
temps vrai; enfin je dirai que ceux qui font travailler 
sont presque toujours dupes de l'usage que je combats, 
les ouvriers se guidant souvent sur F horloge qui retarde 
pour arriver au travail, et se réglant, au contraire, sur 
celle qui avance lorsqu'il s'agit de le quitter. 

Avoir signalé ces divers inconvénients , c'est en même- 
temps avoir démontré les avantages qui naîtraient d'une 
autre méthode que celle suivie jusquà ce joui;, celle de 
faire marquer le temps moyen aux horloges publiques» 
Cette idée d'intervalles égaux pour les heures et les jours 
est très-naturelle. Aussi depuis long-temps , et à diverses 
époques, plusieurs savants ont émis le vœu de voir s'é- 
tablir cet usage contre lequel une seule objection a été 
présentée, celle de l'inutilité des cadrans solaires, qui , dans 
ce cas , ne devraient être d'accord avec les horloges que 
quatre fois l'année. On a dit qu'an mois de novembre , 
par exemple , oh l'équation est la plus forte , et dans le 
cas où un cadran d'horloge se trouverait en regard d'une 
ligne méridienne , il devrait paraître extraordinaire à un 
grand nombre de personnes qu'à l'instant où celle-ci 
marquerait midi, l'horloge n'indiqn4t que ii fa. 4-4 ™« 

6 
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Cette objection peot être combattaé avec avantage. Les 
personnes inslruîlés connaîtraient la cause de cette àiiïé* 
rence, comme elles reconnaissent anjoard^hui quelles 
sont obligées de tenir compte de Téquation lorsqu'elles 
renient s*assarer si la marche de leur montre est régulière \ 
d'ailleurs il y aurait un moyen de s'entendre et de tran<* 
siger, si )e puis mVxprîmer ainsi : ce serait de placer 
au pied de chaque monument où il' se trouverait soit 
«me horloge , soit une ligne méridienne , une table qui 
tnarquerait, de â en 2 jours seulement , Thcure qu'une 
"horloge suivant le temps moyen devrait indiquer à 
f instant du midi vrai ; cette table pourrait être en marbre 
et scellée dans le monument. J^en ai tracé un modèle 
(pour les six premiers mois de l'année) que je mets 
sous les yeux de la Compagnie. 

Messieurs, le haut intérêt que présente la solution 
de la queslioA dont je viens d'avoir l'honneur de vous 
entretenir, ma porté à vous proposer qu^une commis- 
sion fût nommée pour Texaminer ; j'ai pensé que si 
son avis était conforme k l'opinion que je m'en suis 
formée moi-même, l'énoncé qui en serait fait dans le 
rapport génréral des travaux de l'Académie serait comme 
un jalon placé en a%'atit, vers lequel se dirigeraient les 
vues bienfaisantes de l'administration. 
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NOTICES 



XT 



OBSERVATIONS 

âVR LES DITFÉBEHTS BIGB^ DE PURETE DE l'bAU OEDDI AIRE 
SEEVAKT AUX USAGES DE LA YIE, DAKS LES ARTS , ETC. ; 

Lues à r Académie, le lo ferrier 1826, par M. Dubuc. 

*" Messieurs, 

Le travail qae je vais commanîqaer à T Académie ne 
lai offrira peut-être qu'an faible intérêt, vu les objets 
qu'on y traite ; néanmoins je le crois encore de nature à 
mériter l'attention de ceoz qui voudraient avoir quelques 
notions sur on fluide généralement employé soit comme 
aliment, spitdans les arts, etc. 

Il s'agit , dans ce petit mémoire , 

1^ De l'analyse d'une eau provenant d'un puits silué 
au Grand- Couronne, sur une propriété appartenant à un 
de nos anciens collègues , l'honorable M. de Boishébert , 
maire de cette commune, et où l'eau de la Seine afflue 
dans les fortes marées ; 

a* De l'analyse d'une incrustation pierreuse retirée 
d'un vaste bassin fourni d'eau par ce même puits ; 

3^ De l'analyse de l'eau de la Seine , soit prise dans 
son état naturel , soit après avoir été clarifiée et épurée 
par le procédé suivi , à cet effet , à l'établissement situé 
dans un des faubourgs de cette ville , à Saiiit-Sever ; 

4-" Enfin, de l'analyse de l'eau prise à plusieurs fon- 
taines publiques de celte ville. 

Mt de Boishébert ayant conçu de l'inquiétude sur la 
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salubrité de Teaa de san puits , dont il fait usage ^ et sur 
celle d^un grand bassin alimenlé par ce mâme puits, m^ en- 
gagea, Tannée dernière^ k faire Fanalyse cbimique de 
celte eau , et du dépât stalactite qui se forme dans le 
réservoir solaire dont on vient d« parler, et enfin , de 
Uii dire mon opinion sur le tout. 

J^ai donc procédé à Texamen physique et analytique de 
Feau et de Fincruslatloa terreuae proiirenaat da puits ci 
db bassin de M. de Bioishébert. 

Celte eau est insapide , inodore , incolore , cuit bien les 
l^umes et les racines alimentaires ; dissout complète^ 
ment le savon, sans calllebotter ; enfin sa pesanteur spéci- 
fique diffère peu de celle de Teau de la Seine , puisée 
dans un temps calme , au milieu du fleuve. 

Un litre d'eau de ce puits , évaporée à sîccité dao», 
une capsule de verre , a fourni un' résidu pesant enviroa 
deux grains et demi , et qui s'humecte légèrement à Tair. 

Ce résidu, analysé par les réactifs et par les moyens, 
connus , s'est trouvé composé » x° pour les deux tiers de 
son poids, de carbonate de chaux, que Teau naturelle, 
tient en dissolution au moyen d'un léger excès d' acide- 
carbonique seulement interposé dans U fluide aquevx ; . 

2^ D'un demi grain de murîate de soude et de chaux; 

3^ D'un peu d'akimine mêlée d'une fraction d'extractif 
animalisé. 

. Ainsi I soit que celte eau provienne de source,. ou qu'elle 
se trouve mêlée de celle de la Seine dans les fortes, 
marées , toujours est-il certain y d'après ses propriétés 
physiques et chimiques ^ qu'elle peut être, rangée au. 
nombre des eaux potables, et. servir ,^ par conséquent ^ 
à tous les besoins de la vie. 

Maintenant, je passe à l'analyse de l'iocrustatibn ra*- 
massée par H. de Boishébert, dan;5 son grand bassia 
solaire. 

Cette iacrostalion » dont j'expose un édbaatillon aux 
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regards de la Compagnie , est d^ane conteur blanche 
jaunâlre , son grain très-serré , et présenterait la dureté 
ordinaire d'un bon mortier hydrauiiqae, si ellç était en 
forte masse. 

Cent parties en poids de ce ciment natarel y se com- 
posent , très-approximAtivement , 

1* D'eau interposée • 8 parties. 

i9 De carbonate de cbaux neutre* • •• • 6o 
(ou environ 3o d^oxide de calcium.) 

S* D'alumine très-tenue- • . • • aor 

4° De silice très-dîvisée , et de matières 

extractives' animalisées la 



im 



Total* ••••• loo parties. 
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Oa peut s*assnrer»par un essai extrêmement simple, que 
cette incrustation esjt empreinte d'une matière animale : 
il suffit 9 pour cela, d'en jeter une forte pincée sur des 
charbons incandescents ; bientôt il émanera du foyer une 
fumée noirâtre qui répand une forte odeur de corne qui 
l>rùle. 

D'après cet examen , on roit que celte încrostation est 
composée à peu près des mêmes éléments que ceux trouvés 
dans l'eau du puits qui la produit, plus de quelques 
grains de silice très* tenue, qui, je crois ^i^e s'y trouve 
que fortuitement et peut provenir do la poussière si- 
liceuse qui émane de la grande route qui avoîsine la 
propriété de M. de Botshébert. 

La formation di» dépôt dans le bassin en question se 
conçoit iactleaiefii...,. Le carbonate de chaux n'est 
•ohsbk dans Feau qu'an moyen d'un léger excès d'acide 
carbonique interposé ; ainsi , si une agitatioB quelconque, 
119e chaleur moyenne, ou même uu froid subit, a à 3 
degrés au-dessus de zéro par exemple , viennent à rompre 
l'équilibre , ou mieux , Taffinité d'attraction entre ces 
deux corps, alors le sel calcaire privé , de son pfincipe 
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dissolvant , se précipite en tous sens , et forme , avec 
les autres matières dont on a parlé , des incruslationï 
plus ou moins solides. 

Deux causes concourent encore à la formation de cette 
incrustation. .. • La première, a Heu par le mouvement 
' d'oscillation occasionné par le jeu de la mécanique établie 
à Couronne pour faire arriver Teau du puits , très- 
profond, dans le grand réservoir solaire, mouvement 
qui seul serait capable d'occasionner le dépôt (a) ; 

La deuxième provient de l'exposition de T^au carbo- 
^natée aux influences du vent, du chaud et du froid; cela 
s'explique encore de soi-même. 

Enfin , les stalagmites ou concrétions terreuses calcaires 
et souvent d'une forme si bizarre que l'on voit dans cer- 
taines grottes , doivent également leur formation â de l'eau 
imprégnée de carbonate de chaux avec elcès d'acide, et 
elles ont lieu à peu près par les mêmes causes que celles 
qu'on vient d'indiquer dans les paragraphes précédents. 

Ainsi , il résulte de cette dissertation que Teau du grand 
bassin solaire en question est propre aux usages de la 
vie, aux arts et à l'agriculture, vu la nature et la petite 
quantité de matières hétérogènes qu'elle récèle , même ea 
sortant du puits. 

L'analyse de l'eau prise à Couronne, et les obser- 
vations qui en ont résulté , m'amènent naturellement 
à parler de ce fluide puisé dans la Seine, à Rouen , 

• (a) Cette can est é\trée an puits à près de quatre-vingts pieds ', au 
moyen d'une mécanique très-simple, mue par des ailes à Vent, et 
parcourt ime grande distance avant d'arriver dans le gi^nd bassin 
solaire où elle séjourne et dépose. 

On trouve la description de cette mécanique , exécutée il y a 
plus de quarante ans par M. de Boishtfbert , ancien officier du génie 
militaire, dans le Précis analytique des travaux de l'Académie de 
Eoneo, pour l'apnée 1817. 

et 
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et de celle qiil jaillit des meilleares fontaines publiques dt 
cette ville. 

En i8a3y une compagnie conçut Vutile projet de for- 
mer un établissement , dan^ un des faubourgs de Rouen , 
à Saint-Sever , pour y clarifier et épurer Teau de la Seine , 
afin de rendre ce fluide plus propre aux usages de la vie 
et des arts; mais bientôt des préventions se répandirent 
contre Finnocuité des matières clarifiantes et contre la 
bonté de Teau fournie au public par cet établissement* 
Les entrepreneurs de T usine. nouvelle ayant donc à lutter 
contre une opinion, qui s^accréditait, au grand détrîment 
de la prospérité de leur entreprise , réclamèrent une com* 
mission pour examiner la nature'.des substances à travers 
lesquelles Teau du fleuve fihre pour se débarrasser àts 
corps bétérogènes qui la rendent plus ou moins trouble , 
en raison des gros temps, des fortes marées , etc. (fi) 

£n conséquenccLy M. des AUeurs fils, médecin chimiste^ 
et moi, fûmes chargés de cette utile mission, et, aprè» 
avoir examiné attentivement les moyens et la nature des 
substances employées dans rétablissement pQur y épurer 
et clarifier l'eau de la Seine , nous ezaminàmçs aussi , avec 
le même soin et cbimiqisement, Feau épurée et telle qu'oïl 
la livre journellement au. piiblic. 

Notre inspection et nos expériences prouvèrent qu^ 
Tean "épurée sortant dudit établissement était tout bonne- 
ment Feau ordinaire du fleuve , moinsles différepts. corps 



É 

(S) L'eSQ de la Seine, prise an port de Rouen, est rarement très*- 
daire; cela tient, non-acn]lenient aux causes que nous Tenons dln-? 
diquer , dont le monvement répété interpose dans le fluide divers 
corps terreux , mais encore à Faffluent de plusieurs rivières dont 
Feau toujours chargée de débris de matières tinctoriales, contri-- 
bue également à Fimpureté de Fean de ce flenve el à Ini donner un 
l^pect désagréable , surtout sur sa rive droite. 

7 
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lëlërogènes qu'elle tient en suspension et dont elle esl 
^argée en totalité en filtrant k t^a?e^s des matières abso<* 
laoïent iusolables dans le fltiide aqaenx. 

Nous fîmes donc un rapport très-avantageux sur cet 
établissement, en déclarant que l'eau qui en sort égala 
^u moins en pureté et en salubrité celle que donnent la 
plupart des fontaines de Rouen , provenant de diverses 
sources. 

Ce rapport fut imprimé , le la septembre i8s3, daag 
le journal de Rouen ; et concoorat À faire cesser les 
préventions qui s'élèvent presque toujours contre les éta^ 
blissnments les plus utiles ^ et celui de Salal^Sever, pour 
y clarifier Tean de la Seine , peut être mis au nombre de 
ces derniers. 

Ces essais sur l'eau clarifiée h Rouen furent suivis y 
pour -mon compte particulier, di' expériences, 

1^ Sût Peau de Seine , prise au milieu de ce fleuve en 
temps calme ;. ' 

2^ Sur ce inémc fluide , clarifié ; 

3^ Sur IVau qui jaillît de trois des principales fontaines 
^publiques ^e' cette vtllé. 

LA première me donna , par soti étaporation, lUi résidu 
Crès-analc^ue.à celui obtenu de l'eau provenant du puits 
de M. de Boisbébert, mais pesant un tiers de plus. Cet 
excëdent'de poids provient uniquement de quelques atAmes 
d'alumine et de silice tenus en suspension dans Teau non 
f>larifi<^<>^ y^ ^ftflt ^Jj^ç 3c j^barrasse en g^rande partie par 
•^4 beures de repos. 

Ainsi, un kilogramme eti «n itare d^eau 4e h Sehie, 
non épurée , tient en dissokitiolk et ea suspéaahm enim»ft 
trois grains de matières étran^rès Y savoir » ... 

' Cafrbtfnsrte de ckaax. • «• t gnrftt i/i 

' Mtiri9tesd<e soude et de chaut, environ. •• x * 

Ahimlde; slUce «t extractif » »/a 

Total 3 grains. 
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Divers essai$^ bits sur ce fluide, pris en pleine Iiinei oife 
au décoars de cet astre, m'ont donné, à très^pea près,, 
les mêmes résnllats : ce qui tend à prouver que les maré<is 
plus on moins fortes, même celles d'éqmnoxes, n'in- 
flàent en rien sur ia qualité de Teau dn fleuve royal ,. 
pnisée à Rouen, 

La mêdie eau , clarifiée 4 Saînt-Sever , ne donne , par 
litre, qu'environ un d'éctgramme de résidu, exempt d'a- 
lumine et de silice , dont elle se trouve débarrassée par 
l'épuration* Cç résidu se compose de carbonate de cfaauz ^ 
demuriate de soude et de chaux , plus, d'une friaetioa 
impondér^e d'eztracti£. 

L'eau des fontaines publiques de Rouen est spécifique-^ 
ment plus pesante que celle puisée à la Seine ou cla- 
rifiée (c). 

Ce fluide , pris anx fontaines du Neiif-lkiarcbé , de 
LIsieux, et à celle de Sainl-Maclou, donne, par litre, 
environ 2 décigrammes ou 4 grains de résidu. . . Ce même 
résidu, analysé avec soin, se compose , àtrèf^peu près : 

De carbonate de chaux i grain» 

De solfiite de chaux. i 

De muriate de chaux. ••• 4 *.•«.. ••.• i x/a 

Le reste en extractif. 

Total* .... . 4 grains. 
Je n'ai pas crii. Messieurs, devoir rapporter dans cet 
ouvrage les divers moyens analytiques employés à ces 
sortes de décompositions ; ces moyens sont maintenant si 



(c) Cela tient : io en ce qo*eIle est moins aérée que l'eau 4a 
fleuve; i® en ce 4pi*elle contient ploc àt matières sdines- en dîiso- 
lation. Nous croyons aussi , mais sans oser l'affirmer , qne réxtraclif 
qn'on rencîmtre dans presque tontes les eaax potJdiles , s'y tronvjB 
combiné à l'onèe de cakinin. on à qnelqo'antre base salîno^ 

terreise. 

.1* 
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connas qa^ll devient presque superfla iPen parler , snr-»- 
lout dans l'état actuel de la science chimique. 

Voici maintenant les conséquences et les conclusions 
qu^on peut tirer de ces notice» , surtout en leur donnant 
une certaine extension sous le rapport des propriété» 
physiques et chimiques du fluide qui en a fait l'ohjet. 

On entend , en général , par eau potable, celle propre 
aux usages de la vie , et dont l'emploi ne peut naire aux 
fonctions de Téconomie animale. Mais Teau ordinaire, soit 
des fleuves , des rivières , de sources , etc. , n^est jamais 
parfaitement pure, chimv'quement parlant^ et les quatre 
espèces dont on vient de parler prouvent , par leur ana- 
lyse , la véfité de cette assertion ; néanmoins elles sont 
toutes potables , quoique plus ou nH>ins chargées de 
corps hétérogènes ; mais ces corps étrangers n'y figurent 
qu'en fractions insignifiantes dans cette circonsiance. 

Ainsi, Teau ordinaire , «mployée comme aliment ou 
dans lés arts industriels, a'a réellement qu^une pureté 
relative, et la meilleure est celle qui donne le moins de 
résidu par son évaporation. 

Je terminerai ces notices par d'autres observations 
sur le même sujet. 

Je viens dédire que Teau, telle que nous la recueillons 
dans nos fleuves, dans les rivières, etc., n'avait qu'un 
degré de pureté relative, et cela est rigoureusement vrai , 
dans le sens que l'entendent les physiciens et les chimistes ; 
jt vais maintenant généraliser cette assertion. 

L'art et la science ont , dit-on , décomposé et recom-' 
posé l'eau, et, d'après les belles expériences deLavoisier, 
•de Poureroy ,^etc, il semble démontré que ce fluide , con- 
sidéré autrefois comme un corps simple, eoDiient, dans' 
son plus grand état de pureté , sur leo parties en poids , 
8B parties d^oxigène et la d'hydrogène conodbinées ou 
ibndues ensemble par l'intermède du calorique , etc. 

Mais l'eau préparée dans nos ballons 9 dans nos petits 



«-* 



( 53 ) 
appareils i est-elle bîeo la même que celle qui proylenl 
du vaste laboratoire de 1^ nature ? Beaucoup en doutent. .. car 
on n^a jamais fait d'expériences assez en grand et assez 
multipliées pour établir sa parfaite identité avec Teaa 
ordinaire servant aux usages de la vie, etc. (J) 

Voici encore deux expériences qui viennent à Fappul 
de cette assertion. 

Il y a plus de vingt ans que je déposai dans une cave 
ordinaire , un grand flacon de verre , en cristal , bouché à 
l'émeri, plein d'eau distillée, très-pore en apparence. 
Quinze ans après , je remarquai dans le fond du flacon un 
dépôt d'un blanc micacé. Ce dépôt, analysé, se trouva êlre 
de l'alumine mêlée de quelques atomes de silice. . . D'oik 
venait cette^ alumine ï Ce n'était pas du flacon , puisque 
le verre n'en admet pas dans sa composition. . . mais tout 
porte i croire que ce corps terreux se trouvait , en prin- 
cipe , combiné à l'eau , ou dans un état atomistîque tel 
qu'il a pu être volatilisé avec le fluide aqueux pendant sa 
distillation. Ce petit phénomène , si c'en est on , servirait 
encore à expliquer la formation des Ussus qui ont lieu dans 
les eaux distillées des pharmacies, et viendrait aussi ap- 
puyer l'opinion de certains naturalistes qui croient que 
l'eaAi ordinaire s'attérit à la longue , etc. 

£n 1818, je présentai k l'Académie de Rouen un 
travail assez étendu sur l'eau de la mer. J'indiquais 9 dans 
ce mémoire , un procédé extrêmement simple pour ob- 
tenir, à peu de frais, un fluide potable de l'eau marine. 
J'exposai^alors trois flacons de cette eau aux regards et à 



(4/) Poor établir cette identité, il eût fallo soumettre Feao artifi- 
cielle des chimistes aux grandes épreuve • de la congellation , de la 
dilatation , de la végétation , dt la nutrition , de Toxidation dee 
métaux y etc., etc. ,. et qq ne- sache pas que ces expériences aient 
été laites d'une manière positive. 
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Finspection de la Cmnpagûie. J*ai encore ce flmde^ et 
pais le faire vofr; mais oo y remarquera, dans chaffae- 
flacon, on dépôt légèrement floconnein que nft devrait 
pas offrir une eaa supposée très*pore« Néannimns cette 
caa de mer, quoique distillée depnb au moins liiîît ans*. 
est inodore , sans saveur étrangère , et pourrait, an besoin , 
servir à préparer les aliments , sur les vaisseaux , etc. (e) 

Ainsi , ces deux dernières observations prouvent encore 
que Peau ordinaire la mieux distillée contient des corps 
hétérogènes, et que nous manquons d^un procédé chi- 
mique assez efficace pour obtenir Toxide d'hydrogène 
dans son pins grand état de pureté , ou tel que le conçoivent 
les chimisles. 

•• 
Résumé de cet ouvrage* 

9 

En résumant son ensemble , on volt que Feau, ce 
breuvage naturel, est plus ou moins pure, mais toujours 
salubre, quand elle n'est pas trop chargée de corps hélé— 
rogènes , et surtout quand ces corps ne sont pas d'origine 
métallique. 

£n partant des observations consignées dans ces mêmes 
notices , on pourrait diviser l'eau potable en deux grandea 
classes. 

La première comprendrait celle qui ne donnerai! 
qu'environ un décigramme ou deux grains de résidu ter- 
reux par litre de ce fluide ; 

La deuxième , comprendrait les eaux qui recèlent à 



ie) Le procède simple et hait d'exécnttoii pour obtenir de l'eai» 
potable de Teaa de U mer fat publié, en 1818, dans le Recueil 
annuel de l'Académie de Roaen. Mais ce procédé est probobleneni 
peu connu , comme à peu-près tott ce qui n*cst pas imprimé à 
Paris 
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pea près deax décîgrammes de résida terreax par litre 
de ces fluides. 

L'essai d'ane eaa nalurelle peat être £ût par toat le 
monde : il suffit d'en faire évaporer à sicdté et il feu dons 
une quantité déterminée , et ensuite de peser le résida. • . 
Ce moyen donnera toujours, à Irès-pea près, la pureté 
de Feaa essayée, et, si elle contient plus de quatre 
crains on deux décigrammes de résida par litre , il 
faudrait ne l'employer qu'avec circonspection aux usages 
de la vie. 

• La première de ces eaux devra , dans tous les cas , élré 
préférée , surfont pour couper les boissons et dans les arts 
industriels, car il est reconnu que plus l'eau est pure et 
aérée , mieux elle convient à la fermentation panaire , k 
celle des fluides vineux , pour la teinture , la végéta- 
tion, etc., etc. 

Ici se termine un travail que j'ai cm devoir communi- 
quer à l'Académie , et qui peut être de quelque utilité au 
public, et surtout pour les babitans des grandes cités , 
pour les marins, etc. 
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OBSERVATIONS 

tUES A l'académie DE KOVER £M l8^6 ^ 

Par M. Des Alleubs fils , D.-M. M« 

Uessieués ^ 

Béanir un graQ4 nooibre d'oh^ervatioos , dan^ ^^hàqoe 
saison, sur lesmaladierqui ont le pliis pankaliè^çmeot 
régné ; donner, de leur marcde et de Uut tr^itemest, des 
descriptions simples, eiactes^ précises, est une chose 
fort a;^antageuse pour la médecine et pour len médedni 
qui pratiquent dans le même lieu , ou dans d^s cirçons* 
tances analogues : mais , pour rassembler de$ masses de 
fints semblables ,^ car c'est dans leur grand nombre que 
consiste le principal mérite de ces recueils, puisqu'il 
permet plus de rapprochements , pour rassembler ^ dis* jV » 
des masses semblables i il faut avoir une pratique (wt 
étendue , ou être à même de visiter un grand b^âpital* 
N'étant point dans cette position » les ré^tats iqqe fdi 
obtttius pourraient confirmer Ufi observations faites 
dans ces grands établissements , mais mes rechei^ches , soun 
ce rapport, ne seraient pas de nature à fixer l'Attention de 
l'Académie ; j^ai donc dû me borner à vous présenter , 
Messieurs , les faits singuliers que j'ai reçf^ôntrés dans ma 
pratique depuis plus d'une année : ils sont peu nombreux , 
tuais je les crois digoes de fixer Tattentlon des hommea 
de i'art. Les cas exceptionnels doivent être d'autant plus 
cpnnus et étudiés qu'ils sont plus embarrassants : il est 
arare , d'ailleurs , que , pour le médecin observateur , lei»r 
irrégularité même ne soit une occasion de remarques iur 
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iéressantes suç la marche habituelle de la nature , tiansies 
cas ordinaires. 

PalEàiiÈaE Observation. 
* 
IntetmitUnU htôée. 

Dans les premiers jours d'avril dernier, je fus appelé 
^ans la rue des Ramassés , vers un endroit très-resserré , 
à cette époque,. dans une maison où le soleil ne pénèti« 
qu'avec peine , située, en outre , près d'un égoùt ; et ayant 
une cour commune ^ mal aérée, et dans laquelle de nom- , 
bfeux locataires peu aisés accumulent une grande Quan- 
tité d'immbndices. C'était pouf voir un nommé Pierre V 
camionneur, de l'âge de 38 à 4o ans, fort sanguin , d'une 
bonne constitution. Il avait été pris, sur les lo heures du 
soir 9 après une journée £ftllgante, d'un vomissement de 
sang très-iabondant ; depuis quelques jours il était mal à 
son aise : il avait perdu l'appétit ; il se plaignait d'avoir 
souvent froid et de suer ensuite outre mesure. Le soif de 
son accident, il n'avait point voulu souper en rentrant' 
de son travail; il n'avait, dans l'après-dtnée, pris qu'un» 
Terre d'eàu-^e-vie. Je m'informai s'il en faisait un usage 
démesuré : je sus qu'j^ en prenait habituellement un ou 
deux vftrés par jonr^ Lorsque j'arrivai , le ronnssement 
était passé ; je remarquai, dans un pot de nuit , plus de la 
moitié de sa capacité remplie d'un sang rouge très-spu- 
meat. Le malade était pâle, abattu, très-effrayé ; il se 
plaignait d'un sentiment de froid très-vif; le pouls était 
petit et serré; le malade avait encore quelques nausées, 
avec un goÀt de sang qui faisait craindre à chaque instaùt 
de voir le vomissement se tertou vêler. Une saignée ré- 
Tulsive- était indiquée: cependant , vu l'état de faiblesse dU' 
malade , je n'osai la pratiquer ; sachant qu'il était hémor- 
roïdaire, je préférai faire au éiégè une "application de aa 
i»igsae$| une potion rendue légèrement styplique4ui> fut 
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adoUinistriéev. ei il fat mis à Tasage d'une infasion de 
fettiUes de roses avec le sirop de grande consolide. 

Le lendemain, sur lès lo heures du matin, je rei^is le 
malade; les y^missemenls s'avaient point repani>; les 
sangsues, avaient saigné -modérément; les forces s'étaient 
relevées V le pouls élait fort, même un peu dur, le visage 
animé ; le malade avait repris courage ; il demandait à 
manger. J'ordonnai une nouvelle applicalioii de sangsues 
au siège, continuatioa de la tisanne, deux bouillons dana 
ia journée. ' 

Le soir ,. le malade^ était bien , les^ sangsues avaient 
beaucoup saigné. Le lendemain , sur les % heures , il 
éprouva un nialaise;. je soupçonnai quelque imprudence 
dans le régime; on me jura, qu il n'avait mangé qu'une 
soupe légère , d'après ma permission. A 5 -heures , 
on vint me chercher ^ le malade éprouvait: un vi£ 
sentiment de froid , il était très-abatlu , et avait des 
nausées avec un goftt de. sang très*«prononi^. Je fis 
reprendre la potion avec une î^ouyelle addition d'eau de 
rabel ; à 9 heures, il y. eut ua Yomi$s^ment, de< sang^ 
moins abondant que le- premier ,. maïs de. même nature.^ 
Continuation des mêmes moyens. 11 était, éludent que 1q 
sang venait de Testomac ; la poitrine ne donnait aucun 
symptàme : elle était sonore dana toute; son étendue, la. 
respiration entièrement libre ; lé malade désignait, lui- 
même la région.de l'estomac comme le siège du mal ; le 
tact ne laissait reconnaître aucun engorgement contre na- 
ture , ni dans l'épigastre , ni dans toat L'abdomen^ Le qua- 
trième jour, le malade se trouva mieux, il demanda de 
nouveau à manger; je ne permis qu'un senl. bouillon. Le 
einqui^né jemr , retour des accidents ; la position du tna-<t 
lade devenait grave ; ces pectes: de sang réitéréesi meaar-* 
çaient d'une issue fâcheuse. Je fis préparer, un opiat aveo 
le quinquina orangé et le sirop d'écorces- de grenade , et 
)' ordonnai au makde d'ea prendre,, tpuleâ les deux, heures ^ 

8* 
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pkîn ane coHler it café. Il obéit pôoclaellciiient pendant 
tout le sixième jour et le septième; le soir de celai -cl il 
y eut du malaise et point de Tomissement ; le régime fut 
rendu moin^i strict. L'opiat répugnait beaucoup : )*ea 
fis prendre deux fois dans la journée feulement, mais 
je fis ajouter dans la lisanne du sirop de cpiinquina. Les 
TOinissemenis ne se sont plus renouvelés , le malade a 
repris ses forces ^ sa gatté , son appétit ; il se livre à 
aon travail et se porte bien« Je lui ai conseillé des ap- 
plications de sangsues au siège de temps en temps j el 
de s^abstenir de café, d'eau-de-vie et d'aliments stimulants 
et épicés : une stimulation trop prononcée on trop fré- 
quente chez un pareil anjet, serait, je crois, une cause 
occasionnelle de maladies organiques graves. 

11 est impossible de méconnaître ici one intermittente 
pernicieuse. Le succès du traitement eo est , suivant nous, ^ 
la preuve complète; c'est, nous Favonons, le premier 
exemple de cette nature que nous ayions non*seulement 
yu , mais même entendu. Nous avons eu l'occasion d'en 
observer de bien des espèces ^ans les hôpitaux de Mont- 
pellier , maïs nous n'aurions jamais pu penser qu'il s'en' 
ji^résentât sous cette forme. 

Deuxième obsertaugiv. 
Écoulemeni froid caianrhaL 

Un des écrivains médicaux Jes plus distingués de ce 
siècle , Cabanis , dans un petit ouvrage sur les affections 
cat^rrhalesi a donné plusieurs observations intéressantes f 
et il les a rapportées avec une simplicité et une bonne foi> 
remarquables. Cette petite brochure n-est pas son moindre 
titre à l'estime des praticiens et des médecins hippo-^ 
èraiiqiies. Beaucoup de jeunes docteurs ne manqueront 
pas de vous dire que Cabanis est un assesi; bon écrivain , 
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mais qae ^ confime praticien , c^est un radoteaf* Je ne 
nierai pas qu'en lisaat pour la première ibis l'ouvrage 
dont je vous parle , quelques'^uoes des observations qui y 
sont relatées , me parurent propres à faire accuser Tau* 
leur de crédulité. Un &U qui s'est passé sous mes yeux 
m'a appris à me défier de moi-même , et m'a fait suspendre 
mon jugement définitif sur l'ouvrage de Cabanis. Yoici 
ce fait : 

Mademoiselle D*^*^;^, Jlgée de aS ans environ, était 
restée jeune confiée aux soins d'une sœur plus âgée qu'elle y 
et qui , livrée à la carrière des arts, oubliait un peu trop 
les devoirs que la parenté et la simple humanité lui impo- 
saient. Cetie jeune fille , très-négligée , avait beaucoup de 
vermine ; sa sœur avait imaginé, pour l'en débarasser, de 
la placer sous une pompe, et d'inonder sa tête d'eau très- 
froide. Jusqu'à rage de v4 ^ ' S ans ces bains économiques 
forent mis en usage -, il en résulta , chez la jeune personne , 
des douleurs de tête , des affections catarrhales fréquentes , 
làne menstruation irrégulière. A 17 ans, mademoiselle 
D^^-^ fut séparée de sa sœur ; les agitations et les inquié* 
tudes inséparables de sa position et de sa profession, ne 
contribuèrent pas à améliorer sa santé.' Elle vint à Rouen 
Tannée dernière, et là elle ne tarda pas à être prise d'une 
de ces affections catarrhales^ si communes chez nous , et à 
laquelle elle était si bien prédisposée. Je fus appelé : il y 
avait une fièvre caiarrhale générale, mais, de plus, une 
douleur de tête qui devenait parfois insupportable ; j'ap- 
pris que cette douleur était antérieure à la maladie , qu'elle 
revenait fréquemment, qu'elle produisait alors de la sur- 
dité, et mettait quelquefois la malade hors d'état de rem- 
plir ses devoirs. La fièvre catarrhale guérit assez prompte- 
ment, mais la douleur de tête persista. Les règles, quoi- 
que peu abondantes , étaient cependant régulières depuis 
quelque temps ; Tappétît était assez bon , toutes les fonC« 
lions se faisaient à peu pr^s bien ; mais la malade, fatiguée 
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etinqaîète de'ces longpes douleurs, ëlatt triste et a|»altae^ 
Instruit des circonstances qii«! j^ai relatées plus haut, \e- 
conseillai un vésicatoire à la nuque : on me dit que Ton en 
avait déjà mis un , ensuite un séton , et que rien n^y avait 
iait. J^engâgeai la malade à appliquer un nouvel exutoire 
il la nuque , à se couper les cheveux , et à se couvrir 
la tête continuellem: nt d^upe coiffe de flanelle : elle 
hésita quelque temps ; une de ses amies que je voyais 
maladç , et chez qui une douleur de télé , d^une nature 
différente, n'avait cédé à aucun moyen rationnel, ni à 
Facupuncture , pratiquée par M. Cioquel , et ensuite 
par moi 9 lui ^iait tout espoir. Je parvins à la convaincre 
que les deux affections, quoiqu'occupant le même lieu, 
étaient cependant hien loin d'avoir la même cause. Elle 
céda : un vésicatoire fut appliqué â la nuque , la tête fut 
rasée, des frictions sèches y furent pratiquées trois fois 
par )Our ; on mettait ensuite la coiffe de flanelle , qu'elle 
gardait nuit et jour. Les douleurs causées parle vésicatoire- 
devinrent intolérables pour la malade : elle demanda à le 
supprimer; je fus forcé de céder, quoiqu'à regret, et je 
fis appliquer au bras un autre vésicatoire , en mêoie temps, 
que je supprimais celui du col. J'étais biçn loin de prévoir 
ce qui arriva. On continuait toujours les frictions sur la tête 
avec une flanelle sèche ; tout-à-:oup Le vésicatoire du bras, 
qui avait peu donné d'abord , coula abondamment ; mais ,. 
en même temps ,' mademoiselle D*^** j^prouva, dans tout 
le bras droit, un sentiment de froid insupportable; ce froid 
était sensible même pour les autres .; la. peau était vio- 
lacée, présentant sans cesse l'aspect de la chair de poule ; 
l'humeur qui s'écoulait du vésicatoire avec i^ondance,. 
prenait l'aspect d'une couenne blanchâtre également froide» 
Pli le feu , ni la laine, ni les frictions pratiquées sur le bras , 
ne pouvaient y ramener la chaleur ; la malade ^ dans le 
lit même, en souffrait au point d'être privée de som- 
meil; elle me pressai! de porter remède à ce.ûouveaa 
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symplAme. Je m*€ii gardai bien , Messieurs ; soa étraDgetë 
même me le fit regarder comme favorable; et, obser^ 
vaut que les dooleors de tête diminoateot successivement , 
et étaient presque entièrement disparues , je n'hésitai pas 
k regarder ce travail comme critique. Je n'ai point été 
trompé dans mon attente ; cet état a duré près de iS 
jours , mais surtout 5 à 6 avec une grande intensité. La- 
douleur de têteaentièrement disparu. Mademoiselle D'^'^^ 
a recouvré sa gaîté et sa fraîcheur. Elle partit pour Nancy, 
rà elle s^est mariéer Je Tai revue il y a i5 jours, dan$ 
ce pays-ci, où elle a passé avec son mari; sa santé est 
florissante et promet de l'être long-temps. ^ 

Cette gnérisoir , où je n'ai d'autre mérite que celui de 
l'avoir observée, m^a-surpris, sans cloute; mais je l'ai 
trouvée moins étonnante en reUsant Cabanis , et j'ai va 
que je l'avais jugé trop l^èrement , en regardant comme 
des chimères ces écaulements froids critiques qu'il a 
"observés dans quelques affections catarrhales. 

TaOISlàME OBSERVi^llON. 

Je finirai , Messieurs , par une remarque pratique que 
j'ai été à même de faire plusieurs fois depuis quelques 
mois. 

Les recherches faites , dans ces derniers temps , sur les 
maladies de Tencéphale, ont été nombreuses, et, si elles 
se sont un peu ressenties de Finfluetice systématique, 
soûs le rapport de la théorie des irritations , il n'en 
est pas moins vrai que ces recherches ont tourné , 
en quelques pointa , au profit de la médecine pratique. Les 
applications à la glace sur la tête ont produit souvent de 
grands effets, et j'avouerai que je lésai vues fréquemment 
agir d'une manière très-efficace, et aider beaucoup au 
succès des autres moyens révalsivement employés, dans 
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Vnne des plus graves aftections cérébrales ^ dans Tap^H 
plezie. 

Dans les apoplexies dites foudroyantes « c'est-à-dire ^ 
dont Tàction est tellement brusque et forte que la réac-^ 
lion est souvent nulle et toujours tardive , la glace et le» 
applications froides ont déterminé souvent cette réaction 
avec assez de promptitude ; c^est-à-dire , que peu de temps 
après son application ^ dans ces cas, f ai vu se développer 
des convulsions que je regarde comme favorables, en ce 
qu'elles annoncent une réaction que tout Fart du médeciit 
tend à Solliciter, pour la diriger ensuite^ convenable^ 
ment. 

J'ai eu d'assez fréquentes occasions d'observer des apo-^ 
plexies depuis i8 mois; quelques-^unes ont été graves « 
et , parmi celles qui semblaient devoir être mortelles , 
)'ai vu souvent des syqaptômes favorables suivre Tapplica-* 
lion de la ^ace sur la tète conjointement avec les autres 
moyens. Parmi plusieurs faits ^ je choisirai Fundes plus 
concluants. 

Dans le mois de février dernier, un de mes voisins f 
M. B^*^, âge de 65 ans, commerçant, rue Saint-Eloi, 
travaillant dans son grenier le matin, à jeun, tombe 
toul'à-coup sans connaissance. Je fus appelé surJe-champ; 
je trouvai le malade assis sur une chaise et soutenu par plu- 
sieurs personnes. Une sueur froide couvrait tout le corps, 
la bouche était fortement déprimée adroite. Il y avait perte 
absolue de sentiment et de mouvement. Je fis transpor- 
ter le malade dans son appartement : la syncope était 
complète ; les paupières entr^ouvertes laissaient voir l'œil 
fixe , la pupille dilatée et insensible à la lumière ; les traits 
prirent bientôt cet aspect qui annonce une fin prochaine ; 
la mâchoire inférieure tomba abandonnée à son propre 
poids. Je regardais la mort comme certaine , surtout 
lorsque je sus que le malade , qui avait perdu son épouse 
deux mois auparavant par une apoplexie foudroyante , avait 
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iétë vivement afFectë de cette perte et de Fidée qui 
périrait de la même maaière. . w . 

La famille éplor^e sollicitait iies secours ; je les admî- 
Bistrai, les croyant 'pourtant inutiles. Le malade fut 
promptement débarrassé de ses vêtements ; je fis appli- 
quer aux extrémités de larges synapismes s' étendant jus* 
qu^aux mollets; des frictions avec une liqueur stimu- 
lante furent pratiquées continuellement sur la région da 
cœur. J'aperçus avec joie un. frémissement sensible dans 
les carotides et les autres vaisseaux du col ; la bouche de-- 
vint moins béante, la figure colorée. Le malade éca^t ro- 
buste, sangnin et hémorroïdaire , je pratiquai sur-le- 
champ une large saignée aii bras droit : le sang sortit en 
nappe d^abord, bientôt après en jet. Je fis de suite Tap^. 
pHcation de deux larges vésicatoires aux cuisses ; une po^ 
tionémétisée fut préparée, et je parvins à en introduire 
deux fortes cuillerées environ. Le côté droit était jeutière- 
ment paralysé; mais, du côté gauche , le malade exécuta. 
quelques mouvements. La tête du malade était chauve ; 
j'y fis appliquer , sans discontinuer , un mélange fait 
avec de la glace pilée , . de Teau et de Tacide acétique ; 
jWdonnai que cette application fût continuée sans inter- 
ruption. Une heure après, àes mouvements convulsitk 
se ' manifestèrent dans le côté gauche , bîe.ntôt après 
dans rextrén^ité inférieure droite. Le malade contenu 
par des assistans , on continua les applications froides ; 
le calme succéda à ces secousses violentes et réitérée^ , et 
aussitôt l'estomac fut débarrassé, par un vomissement abon- 
dant, d'une énorme quantité de glaires et de bile. Les 
jambes ne tardèrent pas à rougir. Un lavement purgatif fut 
administré ; le malade , devenu plu^ calme , portait fréquem* 
ment sa main à sa tête ; dans un mouvement un peu brus- 
que , Fappareil de la saignée tomba , et le sang coula det 
^nouveau; j'en laissai sortir encore une poêlette et demie 
environ. Le malade ouvrit les yeux; j'ordonnai de continuer 
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les applications froides et là poiion sUbiée^ mais plas 
étendue. Le soir la connaissance revint , le lendemain la 
parole; d'abord difficile, elle devint de jour en jour plus 
nette ; le traitement fut continué par les moyens ordi* 
naires. Chose incroyable, après ane attaque aussi tio* 
lente , le sixième jour , M. B^"^^ était levé et dicta quel--- 
qfÊtê lettres. Au boat de i5 jours il était complètement 
rétabli ; la paralysie avait tout à fait disparu , et le ma**- 
lade sortit, à la grande surprise de ses voisins, témoins 
^e son accident. J'ai obtenu dés mêmes moyens des succès 
semblables , dans plusieurs antres cas , et je ne doute ^ 
pas que les applications froides n'aient beaucoup activé 
Faction des rèvulsiCi, en coopérant k leur effet, par leur 
•Motion directe sur la partie malade. 



J'aurais désiré. Messieurs, pour achever d^acqoitter 
ma contribution académique, vous communiquer les 
résultats d'expériences que j'ai entreprises avecM. Drap-* 
pier, Pnn des ingénieurs les plus distingués de ce dé- 
partement, sur la cloche à plongeur. Le désir de donner 
il ce travail plus d^étendue et d'importance, et à ses 
résultats plus de précision , nous a engagés à remettre 
«ette publication à l'année prochaine. 
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KEMOIRB SUR LA œMPOSITION ET SUR LES DIFFERENTES 
PROPRIÉTÉS DES TERRES ARABLES , 

La à rAcadëmie , le a3 décembre i8a5 ^ par M. Dubuc. 






Messieurs 9 ^ 

Avant d^exposer les motifs qo! m'ont déterminé à en- 
treprendre le travail que j'ai à soumettre à FAcadémif 
sur les terres dites arables ^ nom qu'elles ont reçu comme 
iaisant opposition à celui àt% sols arides , je dois partir 
de ce principe, sa/foir : qu'il n'existe point, comme les 
anciens naturalistes le croyaient, de terre sui generîs, ou 
servant uniquement de base aux sols agraires cultivables. 
Cette idée ne peut être comprise de nos jours, puisque la 
cbimie expérimentale a démontré qu'on rencontre au-delà 
de neuf matières terreuses daos le composé géologique 
naturel sur lequel s'implantent , germent et croissent les 
nombreux produits du règne végétai , depuis Tbumble 
mousse , le modeste gramcn , jusqu'au hardi cèdre da 
Liban et l'étonnant baobab. Ainsi, en agriculture, point 
de terre unique» mais bien des mélanges terreux d'où ré- 
sultent les diiTérents fonds arables propres à diverses 
productions, selon la nature de leur composition. 

D'après ce court exposé , et sur la demande qui m'eo 
^ été &ite par divers propriétaires ruraux normands , j'ai 
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analysé une bonne terre à blé , prise dans la belle et rlcbe 
contrée du Lîeuvin ^ sur un fonds excellent appartenant à 
notre honorable et savant^ confrère M. Auguste Leprévost. 
Le but de cette analyse chimique a pour objet prin- 
cipal , 

i<> De connaître les éléments d'un sol fertile en blé et 
réputé de première qualité ; 

2® De servir comme de type pour évaluer les terres 
agraires entre elles , vu la nature de leur composition ; 

3° Enfin, de pouvoir servir de base, dans bien des 
cas, à l'opération cadastrale des différentes terres laboa* 
râbles, et aux partages entre héritiers , etc. 

Pour atteindre ce triple but, mes regards se sont na- 
turellement portés sur plusieurs points. J'avais à choisir^ 
en Haute Normandie , spécialement sur cinq à six contrées 
ou la terre est riche en productions de bien des sortes , 
maïs surtout en céréales fromentacées. Ainsi le Lîeuvin ^ 
ïe Roûmois, le Vexin Neustrien, le canton de Goderville ,. 
arrondissement du Havre , la belle plaine dite du Neuf- 
Boui]g, et vers Louviers, m'offraient partout une terre à 
blé ou éminemment arable , pour faire mes expériences ; 
mais , parmi ces fonds de terre , j'ai dû donner la préfé- 
rence à celui du Lieu vin , car, d'après le célèbre agronome 
Arthur Young , ce sol peul être regardé comme étant un 
des plus fertiles du monde , et il ne craint pas , dans ses 
ouvrages ^ de le désigner sous le nom de terre promise r 
the promesed land. 

Cette analyse sera suivie de diverses observations chî- 
jnico-géorgiques , dont l'explication pourra servir , non- 
seulement à comparer et à distinguer la nature et la valeur 
vénale des sols entr'eux, mais encore à régulariser les 
opérations du cadastre, opérations qu'on poursoit en 
France, et dont les résultats seront toujours très-éven-« 
tuels, du moins d'après l'opinion de bons agronomes, 
et surtout si ce gigantesque travail continue à être fait par 
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lâ simple inspection physique des fonds de terre / et par 
les predoits actuels des récoltes qu^on y remarque. . 
' Afin d'abréger ce travail , je n'y consignerai que les 
principales opérations analytiques, et dont les résultats 
me serviront de base pour en faire le résumé.... Je com- 
mencerai par décrire les proprtétés physiques et chi- 
miques de la terre du Lieuvin , puis je soumettrai cette 
terre aux expériences nécessaires pour e» reconnaître les 
principes constituants C'est en opérant ainsi que j'es- 
père atteindre le but qui fait l'objet de cet ouvrage et 
répondre , en outré , à l'attente des agronomes qui me 
l'ont demandé (a), 

Propriétés physiques de la terre du Lieuvin, 

£lle est de couleur jaune sombre , inodore , douce et 
moelleuse au toucher sans rayer le .verre , propriétés qui 
indiquent que les molécules qui la composent s'y trouvent 
dans un grand état de division et intimement unies entre 
elles ; pétrie avec de l'eau , elle répand une odeur argi* 
lease et happe à la langue , comme les terres alumino- 
siliceuses. 

£lle absorbe environ un cinquième de son poids d'eau, 
pour avoir \e délité convenable à être emblavée, et pour 
se bien diviser par l'opération du hersage. 



{a) Toutes les expériences d&nt on ?a rendre compte ont en lien y 
anr la terre en question , prise à Tétat pulvérulent , c'est-à-dire privée 
d'environ un cinquième de son poids d'eau interpose'e, qu'elle retient 
dans son état agraire , ou propre à être emblave'e , circonstance qu'il 
est bon de noter pour mieux comprendre le résume' de nos ope'ra-* 
lions )^ son ëgard ; car, outre cette eau interposée , tous les sols 
contiennent un humide radical inhérent à la nature et à la compo-^ 
aition des terres arables , et dont nous parlerons ailleurs. 



. I 



V. 



(.70 ) 
Sa pesanteur spécifique , comparée à celle de Veaa ordî« 
naîre , est de plus du double que celle de ce fluide ^ c* est- 
à-dire , qu^un vase qui renferme un kilogramme d'eau ^ 
con lient 2q64- grammes de cette terre. 

Tels sont les principaux caractères physiques de U 

terre spumise à mon examen , caractères que présentent ^ 

. à peu de chose près , deux autres échantillons de terre que 

j'ai également analysés y Tun pri» dan^ le Roumois^ el 

l'autre dans le Yexin , vers Gisors. 

Propriétés chimiques de la terre du LkuQin^ 

Elle éprouve des altérations très-notables par l'action 
du feu, soit à^vase clos, soit à feu nud dans uti creuset. 

Les acides dits minéraux i' attaquent , mais sans effer- 
vescence sensible t circonstance qu'il Qst bon de noter ^ 
et qu'on remarque rarement dans l'espèce» 

Les alkalisy Talcool, l'eau chaude agissent également ^ 
chacun dans leur genre, sur la teite du Lieuvin. 

Elle répand une forte odeur de corne qui brAlè et 
phosphorctcée y étant mise sur des charbons iocandescents. 

Après ces notions préliminaires acquises, et qui servent 
en général à diriger les opérations analytiques des terres y 
nous alloj[)$ décrire les principales expériences faites sur 
celle du Lieuvin , pour eu détermine^ les principes cons- 
tituants. 

Première expérience. 

Un demi-kilogramme marc de cette terre a été. chauffé 
jusqu'au rouge dans un creuset ouvert, pendant une heure; 
elle perdit environ un huitième de son poids par cette opé- 
ration. Cette perte a Heu par l'évaporation de l'humide 
radical du sol , et aussi par la décompositipn de l'humus et 
de quelques portions de matières asimali^éfs quq ir^^leoyt 
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ordinaires. Sa couleur déclina au rouge clair par Faction 
du feu, effet dû au peu de fer qu'elle contient, et qui 
passe à l'état de per-oxide par la calcination. Il est aussi 
à noter que la terre du Lieu vin ne prend ni retrait^ ni 
cohésion moléculaire , par la force de la chaleur, ce qui 
prouve qu'elle n'est pas de nature glaiseuse , etc. 

Deuxième ^expérience. 

On a mîs à distiller, dans une cornue, munie d'un 
appareil convenable pour en recevoir les produits, 5oo 
grammes de Ja terre du Lieuvin ; l'on obtint, parla force 
du feu; 1® un fluide aqueux d'abord incolore, mais un 
peu acide; 2<^ une autre liqueur rougeâtre, d'une odeur 
ammoniacale; 3^ enfin, quelques gouttes d'huile empy- 
reumatique. ' 

Le xésidu resté dans la cornue avait une couleur 
noirâtre et pesait environ ^36 grammes : c'étaient les 
terres inaltérables par l'action du feu , mêlées de charbon 

et d'oxide de fer. Ce résidu, chauffé à feu ouvert ^ dans 

« 

un creuset, prit, comme dans l'opération précédente, une 
couleur roacée par la combustion du charbon et par 
i'oxidaiion du métal, etc. 

Les résultats de cette expérience , réunis à ceux obte- 
uns de l'essai n® i , prouvent qfue cette terre contient 
très-approximativement un huitième de son poids de 
matières volatiles qui lui sont enlevées par l'intermède 
du calorique, et que ces matières sont de nature végétor 
animales. 

* Maintenant nous allons procéder à son analyse par la 
Toie des réactif&Jiquides et salins. 

Troisième expérience* 

Ott mit'à macérer aSo grammes de la terre daûâ son 
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poids ëgal d^alcool à 36 degrés : après 24. heures de 
macération , l'esprît de vin prit une couleur opale fon- 
cée, un -goût acre et amer ; moitié de celte espèce de 
teinture fut évaporée à siccité dans une capsule de verre , 
et donna environ 3 décigrammes ou 6 grains d^un résidu 
brunâtre qui s^humeclait à l'air. Ce résidu, traité par 
Tacide sulfurique concentré , donna des signes non- 
équivoques diacide hydrochlorique. 

l^'autre portion de teinture fut en partie décomposée , 
en la mêlant à trois fois son volume d'eau ordinaire , et 
laissa déposer à peu près un demi-gramme d'une ma- 
tière grasse, floconneuse, résinoide; le fluide siiirnageant | 
précipitait fortement par les nitrates d'argent et de mer- 
cure. C'était un véritable muriate calcaire. 

Il résulte de celte expérience que la terre ^en question 
contient une matière extraclive grasse résindide^ insoluble 
dans l'eau, du muriate de chaux et peut-être quelques 
atomes de sel marin ordinaire. Ces deux dernîeà's sels 
sont aussi enlevés à la terre du Lieuvin par l'action de 
l'eau chaude ordinaire. Ces sels , et la matière grasse ex- 
traclive , contribuent à lui donner le moelleux et la 
douceur dont on a déjà parlé. 

Quatrième expérience. 

On mit h bouillir , pendant une demi-heure , ' 25o 
grammes de la terre , privée de ses sels et de son extractif 
par les moyens qu'on vient d'indiquer, dans de l'eau 
rendue alkaline par la lessive des savonniers. Ce fluide se 
colora bientôt en rouge brun ; on décomposa cette espèce 
de savon végéto-animal avec de l'acide sulfurique faible^ 
Cet acide s'empara de la soude et mit l'humus (fi) à nu ; 

V 

fc ■! I II I I ■ I I II ■ I II ■ 

i 

(â) Les idées , comme on le verra dans le couraDt de cet oarra^e , 
ne sont pas fixées, en a^coltnre , sur la valear da moi humus ^ et 

cette 
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telle matière est de couleur, brun-marron et plus, légère 
que Teau ordinaire. La quantité en élait d'environ 6 
grammes. Cet' humus répand en brûlant une odeur de. 
matières animales et de gaz hydrogène phosphore. La^ 
cendre grise et onctueuse qu il produit contient une 
quantité assez notable d'alkali végétal et minéral. 

Il résulte de cette expérience deux choses utiles à con-, 
naître en agronomie; la première, qu'une bonne ^erre à ^ 
blé contient environ 25 grammes d'humus par kilogramme 
de ce sol pris dans Tétat pulvérulent, ou 20 grammes 
dans Fét^l où la terre est propre à être emblavée, au.'teu^ps: 
de la semaiile. , 

La deuxième, que Talkali caustique a plus d'affinité 
pour l'humus proprement dit, que n'en a le calcair-e avec 
lequel il se trouve spécialement combiné dans les. terres 
agraires de première qualité. Cette combinaison de 1 hu- 
mus avec foxide de calcium forme, selon nous, la ma- 
tière essentiellement végétative , que. beaucoup d'agro- 
nomes désignent par T heureuse épiihète de pahulum vitœ 
des terres de labour. 

Nous croyons que ces deux dernières observations 
sont neuves, ne les ayant vues consignées dans aucim des 
ouvrages qui traitent de r agriculture , et qu'efles pourront 
être utiles à ceux qui s'occupent de la science agricole et 
de la décomposition des terres , etc. c 

Cinquième expéneneé. 

ff • 

La terre épuisée, par les^ opérations précédentes, de 
sels, d'humus et d'exlractif, fut ensuite traitée par .Façide 



encore moins sur U nature de cette substance,; mais nous ôrojons 
que le ve'ri table humus vëgëtal est la matière dont nous venons de 
parler, et c|u*on peut extraire des terres à blé , aq moyen de IVcay 
caustique , etc. IKous 7 reviendrons. 
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Siyd/^ochWlque aqaenx : ce réactif en sépara le eatcalfe» 

un des élérnents àe ce sot , mais sans effervescence. Le 
même aeîde en dissoat aussi un peu de fer qu'on y re- 
connat au moyen du prussiale de potasse, etc. L^ac(de 
nitrique faible, mis égalemciit en contact avec cette terre,' 
prend bientôt une couleur laiteuse, effet qui indique 
qn^elle recèle de la magnésie , mais la quantité en est faible 
ei peut être évaluée , d'après nos essais , à environ pour 
un centième , dans ce composé agraire. 

Les résultats de cette expérience m'ont pro«ivé que la 
terre du Lieuvin , contient plus d'un dixième de son poids 
de chaux pure, oxidc de calcium. Qetle chaux précipitée de 
son dissolvant par les alkalis, s'ofîre dans un état de 
ténuité extrême et possède au plus haut degré toutes les 
propriétés physiques et chimiques qui lui sont particu- 
lières. 

Stxiewit expérience. 

I^e résidu de l'expérience précédente , pesant 2 15 gram- 
mes, fut traité par l'acide suifurique faible. Après trois 
immersions^ cet acide avait dis&put toute l'alumine pure 
que recelait ce résidu. J'obilns cette argile en saturant 
Tacide employé , au'moyende Tami^oniaque , etc. 

11 résulte de cet autre essai que la terre du Lieuvin 
contient environ ^^ çmi/lià^W^J^ <^QP poids d'alumine 
pare, oxïàe à^ aluminium , qui s'y trouve aussi dans un 
état de grande division moléculaire. 
'^La matière insoluble ,' dans l'alcool , dans l'eau chaude , 
assis ki dlkaJis £t Jaos \e& aridfîs, aà le résidud£s o^ér 
rations précédentes forme à lui seul environ moitié en 
poids dn total de la terre Au 'Lieuvin. 

Ce résidu est un sable sfftcèus, un peu rosacé, très— 
tenu et pfesquf' impalpable ; ce sable uijit, au moyen 
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ëe rbomide ràAtca^l C0« *<P^ «aires élAAeutf^ doAt evft 
j^rlé sert me^i^UlclisettteQt k diviser ei à àtneader le^. 
lertes'à Mé^ et les fend iii tropi arides ^ ni trop àu^ 
vtides. Teàle «si Fbetiréiil^ e#iiiposiliOQ des tei^reaarable^ 
dti Lieàrià, du Yexift-Normapd ^ d'jMle pariie dételles 
do pays de Gaax\ tkç.,f (|i«e nous avoûi »*ssî fmai^sée^, 

Aioti y en riésumalit kt produite dés essais éi Ata 
txpérieiKes qllî précèdent, oo toîI qjûe iooo ^raiinbe* 
de là terre de LIeiiTio ^ ppîs^ daas réfat ptri^éredeat f 
te l>«niposeiil -très à peu frès des éléih^Aài salrmis ^. 
•iverii* 1 .. . 

i(» Humide ndîditifi k4 . « ^^ « • *• # .^ i-e<k ^ramsiea». 

2^ Humus ou matière» '9oltt1iks- dâan ^ . •. • 

les alkalis causliques» .^ a5 

3^ Gfaaœi pur&. -f t*èi^i vitérM » * %^ * » • . iaS . 

4* Ahimise ott^ifile pufûtrès^teiiu^. i6q . . 
. &« Sabie sîàîceiid rteacé' d'iviie grande , 

finesse. •••<«*• ••^«^^«•.•i.»*»** £00 • . ■ - . 

6* Magnésie fiura^ oiaripte. de oIi^uk^ . 

oslde dfe .ht^êbrea^ég^ùiLeàjdk ,. . .. i... 
> sel fl[tàrki4^b';^v^«r'<'« «^b'»^>- •ji/.i./'N ^eiir' . . 

Têts som, HeMïèttft ^ l««^iii«lpaifit ^liétilèirt^ ^neYen* 
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mais un fluide particulier op espèce de jfnopie cégéfa/e qiû sert à 
lier entre elles tontes les molëcales terreuses qui composent un sol 
.anUsu Oa tfwlre «matoeilt ^éf^fé cMte heaHiu^ «léénSMa le ^Hn- 
cifM lê^unihf ttai» «enUeUde K^bl^ëeé là MMre toèaniBiinfa 
«yaiafeH igaolct peur 1^. iia«lMar es «mmi haaafci ! C'tftdi^ 
èoHtoaf qw d'elle ysf«iiÉiiâ ^««fveb difféNOcier its sels eairè (itnt , 
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ferme an sol à blé de première qualité, éléments qaî ont 
beaucoup d'analogie avec ceux trouvés par le chimiste an- 
glais Davy , dans l'analyse qu'il fit d'un excellctti l«freln à 
froment , situé près Draytonen Middlesex (rolr à ce sujet, 
sa Chimie agricole, tome i*% P^^ 211 ). Seulement, 
dans la terre du Lieuvîn ^ on ne rencontre point le calcaire 
uni à Taeide carbonique , comme dans celle de Drayton ; 
nais auconiraire à Thumus, chose essentielle à noter, car 
il nous paraît démontré que plus un fonds sera riche en 
humus combiné à la chaux f mieux il conviendra à la culture 
de la plante éternelle, le triticum hibemum^ et à celles de 
0es congénères , et plus le blé sera riche, aussi en gluten, 
base principale de bonnes £atrines.. ^ 



Voici d^aixtresT observations, qui font suite au travail 
précédent', dont Tapplicâtion servira pour estimer la va- 
leur des terres «ntr'elles, soit sous le rapport agricole, 
soit dans l^opération- du. cadastre, etc. 

Nous posons ^n principe^ que, pour bien apprécier la 
valeur des sols^ il convient, i^d^en. connaître les éléments 
constitutif;; 'jt9 dans, quelles propartions ils. s^y^ trouvent 
combinés ; 3°jc[uel est leur degré de ténuité ; 4° leur hy- 

.. Ai^ec çesv notions, Feslimatenr pourra agir sciemment , 
surtout en prenant pour modèle de ses opérations la 
terre du Lieuvin, que nous âv'oûs analysée, et qu'on 'petrt 
^fgldSser.CQomi^ terrt^ at:»bh àapremt'ère qualité, Qi) 



(4) Cotte, t^rre, diaprés M.. Lepr év93t> doone ^ t<»i$ les deux ans, 

«ne (|uMlité -.d'exceUent blé , teprésént^nt, environ vingt fois la 

setoencel cfinons .somme» eonviÂn<^ 4^*ell& ne doit sa grande ^fer- 

.tiltié qtt*à fiiearèuse proportion et,^ la- «ténuité des éléments qui la 

empoAeot I car eVst an axiome rfçif^. chimie comme en physique ^ 

» Que plus les corps ou molécules oï-ganiques sont divisés en|«e 
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Un aatre sol composé à pen près cdinme celui du LIeu<* 

TÎn , maïs où lé calcaire est uni à Taclde carbonique y et 
non à Thumas^ devrait être, selon nous, rangé dans les 
terres de seconde classe, car ses récolles en. blé n'en 
seront jamais aussi abondantes que dans le premier. Ce 
dernier fonds convients pécialement à la culture des plantes 
à fourrages, à fleurs fcégumineuse. 11 convient aussi mer^ 
veilleusement à la production des végétaux à graines 
oleracées. On peut reconnaître facilement le carbonate 
de chaux; dans nn sol, par T effervescence ou booillonr- 
nement qu'on y remarque , en versant dessus un acide 
quelconque. ' 

Les fonds agraires composés , poar les trois quarts , 
d'un sable grosÀÎer ^ de calcaire combiné ^ l'acide carbo- 
nique , et mêlés' d'ocre , ne rapportent guère qu'à force 
d'engrais , et ne conviennent qu'à la- culture des menus 
grains y à* celle des pommes de terre , des navets , etc.; 
par ces motifs, nons croyons qu'on peut les ranger dans 
les terres de troisième classe. ' ' 

La quatrième classe des terres, dites de labour, esjk 
connue aux champs sons le nom- de terre glaiseuse ; elle 
est composée généralement d'argile ocrease et d'nn peu 
de sable rouge. Ce sol est de difficile culture ; ses produits 
sont médiocres ; • néanmoins on en tire encore parti dans 
les années fovorables ; mais en tout c'est un mauvais 
fonds. X 

Nous ne parlerons pas , dans cette classification cadas* 
traie, des prairies ni des terres d'aliuvion. Ces fonds pro- 



» enx , pins ilï sont propres à ragrégation , à h nntritioii , à Tassr- 
» milation, et, par eônsëquenl , à racCroîssaiiieiit etii la prodaeti6n 
^ des êtres ^ ; et , sous tous ces rapports , la terre du Lienvin et 
plosienrs autrca en Normandie possèdent éminemment ces précienses 
qnalite'a. . • 
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daisent toujours des récoltes en foin f presqu^ assurées § et 
leur yaleur réelle peut être facîlfsment déicfrminée. 

J^jgdore, en partie ^ quelles s6nf lesbas^squi éel*ve&tr 
aux agents du Gouvernement , pou^ cadastrer Ua terr^a 
en général. On sait , néanmoins t ^I^^ '^ récoltes, 
comparées entr^elles^ ou de canton â oaotcto, dans «l^ 
temps donné , est une de ces hskaés ; qH6 Tinspeciton ei 
le toucher des sols en est utae autre, éid 

Ici , je conviens <|ùe des agronomes instmhs ) el bofis- 
pratlciena ^ peuvent ^ paf afi((»roiim2(tion, évalder et elftsser 
les fonds de terres entr^eux; maïs cetl^ opériftion ^ quoi-- 
que faite loyalement , manque j néanmoins , de ce degré 
4e perfection qù^oa adroit d'eiiger d'etpei*ts dbargéad'bne 
mission aussi délicate ^ et dont k décisii>n înflutî si p«î^ 
aamment sur la répartition de Tirap^t ioadm^ etc. > eiei. 

Car on peut bien , à force d'engrais 9 d'^mandeDftents Ci 
de soins ^ rendre ma sol médiocre très-pt^dUçtif i maÀ& on 
n'eti changera pas la nature ^ et il n^ég^eï*a jamais» en 
Taleor on fonds arable, tel qile celui âuLiêuvin^ etc.^ 
parce que les élémiSnts primitifs dottfl; il est Composé s'y 
opposent datiirellemeùt. 

Nous croyons done^ (c'est d'aiUéurs l'opinion debien 
d^s agronomes ) , que , dans bien des é^ « on doit avoir 
recodrs k l'analyse des terres pour pouvoir en apprécier 
ia valeur réelle ; d'ailleurs , cette opératicte oit facile et pea 
dispendieuse, et peut se faire partout... Quelques coii^ 
naissances en chitnie , deni 6u trois fiacbas d'acides , un 
d'alkatif et im vase bien jaugé: voilà, à peu près, tont 
l'attirail d'un laboratoire chimico-agricole. 

Au reste, en émettant cette opinion, je suis bien loin 
de chercher à jeter de k défaveur sur les «pératiobs cadasr 
traies déjà si avancées ; mais je persiaCe à croire qu'elle 
n'est pas dénuée de raison , et qae ^ dans bien des4as» oa 
pourrait s'aider de l'analyse dc(s tércc» pour servir de hâac 
k leur estimation vénale , ctt. 
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J'ajouterai ene^ort , que je ne sais pas da nooibre de 
.«eux qui regardeot l'opératioa cadastrale des terres comme 
iautile. Je croîs, aa ceolr^îre, qae si celte graade opérai 
tlon était faite avec tout le soin et rexactitade qu'elle com* 
porte , elle serait noa-seuiement de la plus grande «tHllé 
pour la répartttîoQ exacte de l'impôt, mats qu'elle senri<* 
rail aussi de base générale pour le partage à%B kéritages^ et 
éviterait bien des pro^^ès , etc. 

Nous terminerons ce mémoire par une notice sur 
Y humus végétal, matière sur laquelle les idées des agrof 
marnes sont bien loiù d'être fixées , et qui jou^ pourtant 
«fi si grand rMe dans ia composition et dans les proprîé-^ 
tés végétatives et productives de certains fonds agraires. 

Les uns entendent par humus , Ia concbe de terre végé-r 
taie qui ^^te sur une partie de la surface du globe. Ainsi , 
d'après cette définition , tout terrein où il croît un brin 
ë'herbe ou un misérable gramen , contiendrait de l'humus ; 
cepcadant o* voit quelques végétaux pousser et prospëreir 
dans des fondf purement c^leu^ ou quart^ieux, etqu} 
aeinbJént tout à (ait dénués de ce principe ; mais en sait 
que certaines plantes na^urellemept hygrométriques ac 
nourrissent de l'humidité et des gaz répandus dans Tat- 
flM»(4ière , et que le sot ne leur sert guère que dé support. 

D'autres , et c'est le plus grand nombre , appelent hu- 
wHus j un ^mas terreux , brun noirâtre , qui résulte de la 
décomposi^on spontanée d^un mélange de matières végé^^- 
iaies et animales. Les fumiers ordinaires entassés donnent 
à la longue cet humus par leur putréfaction. Mais ce corn- 
et , quoique très-bop engrais, n'est point l'humus tel que 
ttovs le concevons. 

D'après M. Bose j f humus serait une matière noire 
Wgéto-animale , spongieuse et soluble dans l'eau, idée 
assez étrange , puisque cette matière -serait enlevée aux 
4«rrf s on pente par les averses , par les neiges qui la refou- 
leraient au-dessous de la couche terreuse végétale , etc. 
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• £afia , M. Cfaapul , aateur de la chimie appHqaée à 
ragricuUare (voir cet oavrage, tome i'*^,. page 4^)9 trouve 
Thanius dans le détritus des galets, et du sable fin , liés 
ensemble par an limon. 

Ainsi, rhumus de M. Bosc n'est point de la même 
natnre que celui de M. Chaplal , ^car ce dernier est inso* 
Inble dans Teau, etc. 

Tant qu^à noos , nous pensons que F humus ^opre- 
ment dit n^est point le produit immédiat des fumiers 
pourris, ni encore motus Tamalgame siliceux et limo- 
neux dont parle M. Chaptal ; mais on a lieu de croire , au 
contraire , que cette matière existe toute formée par la 
nature dans certains sols , et que plus une terre sera 
riche en humus naturel , plus elle doit être recherchée 
des cultivateurs qui mettent au premier rang la récolle 
du blé. 

D'après nos expériences,, nous regardons Thumus 
comme un être sui geueris ou particulier, dont voici les 
principales propriétés physiques et chimiques : 

Cette matière est de couleur brunâtre j poisseuse , sans 
odeur, plus légère que Tean, d'une saveur fortement 
amère. Avec la chaux pure elle forme une combinaison 
insoluble dans l'eau, ouïe pahuium viùz des terres. L'hu- 
mus , en brûlant , offre tous les caractères d'une matière 
animale. En outre, il, est noirci et charbonné parTacide 
sulfurique concentré , et devient jaune par son contact 
avec l'acide nitrique à 4o degrés ; l'aikali caustique le sa* 
ponifie , et le rend soluble dans l'eau , etc» 

D'après ce court exposé , on voit que l'humus, .tel qu'on 
le trouve dans la terre du Lieuvin , et dans les fortes terres 
arables, diffère essentiellement, par ses diverses proprié- 
tés , de l'amas terreux connu sous le nom d^ terreau par 
les- jardiniers , et qn^l s'éloigne encore plus des deux 
espèces d'humus dont parlent MM. Bosç : et Qhaptal , 
dans leurs traités agronomiques. 

Je 
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Je pourrais donner «id€ grande extension à cette notice , 
sur la présence de Tliuintts naturel dans certains fomla 
s^raires , et sur se$ qualités ^minemmeat végétatives, sur- 
tout étant combiné à ïoxide de calcàimpur , autre matière 
dont la présence joue aussi un grand rôle dans la compo- 
sition et dans Taoïendement de» terres; mais cette disser- 
tation, quoiqu^utile^ m'entraînerait hors Its limites que 
je me suis prescrites dans la rédaction « de ce mémoire* 
P^ulT-étre y rencndrai-je un jour, car ici le. d^amp est 
vaste et peut être exploré de bien des naanières « et tou« 
îours à l^avaniage de la science agricole. 

En résumant svççinctemeAt TevsefliU^ de cet ovrragQ f 
an Toit : 

i^ Que la terre du Lieuvin que nous avons analysée , 
recèle, dans son ensemble, tous les éléments d'un excellent 
fonds agraire ; que ce sol , tout à la fois spongieux , gras 
et doux au toucber, doit particulièrement ses qualités à 
l'état moléculaire des quatre terres primitives dont il 
est composé, et à l'humus qu'il contient naturellement. 
Heureux sol ! dont les propriétés , ni trop arides , ni 
trop hygrométriques, le rendent très-propre à la culture 
des plantes culmifères ; ihals^ spécialement de la plus 
utile , le iriticum hîbemum ; 

2<* Qu'il existe une substance particulière dans les fortes 
terres, inhérente à leur nature , qu'on esi convenu d'appe- 
ler humus y et dont nous avons fait connaître les princi- 
pales propriétés; 

3^ Que la terre du Lieuvin , et plusieurs autres qui lui 
sont analogues en Normandie , peut être regardée , par 
l'heureux assemblage des molécules terreuses qui la com- 
posent, comme étant un fonds arable de première qualité; 

4® Que les terres productives peuvent se diviser en 
quatre grandes classes, vu la nature de leur composition , 
et aussi en raison des récoltes qu'elles donnent; 

S' Enfin , qu'on peut avoir recours , dans bien des cas , 

II 



(8a) 

à Tanâlyse chimîqnc dès fonds agraires, poar en' détermi- 
ner la nature , la qualité , el , par suite, en appréder la ya- 
lear, soit pour les cadastrer, soit pour en fixer le prix 
Ténaldans les héritages, etc. 

Tel est, Messieurs, Pensemble de Touvrage chimico- 
géoi^ique qu^on m'a demandé , et qui ne devait être , 
en principe , qu'une simple analyse de la terre dii 
LieuTin ; mab auquel j'ai ajouté , par goût , et dans 
l'intérêt de la science agricole , diverses observations et 
remarques qui pourront trouver plus d'une utile appli- 
catim en agronomie et en économie rurale* 
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EXTRAIT 1 

DE DEUX NOTICES &VB, LE PUCERON LANIGÈRE ^ 
LwB, en i8a6, à T Académie, par M. Duiii}<v 

Dans ses noUtes , M. Dabac rapporte des expériences 
dont les résultats lui ont prouvé que- le puceron lanigère 
ramassé sur les pommiers , contient un principe colorant 
tout à fait 2H3alogue à la carminé que fournit Ja cochenille 
étrangère. Il croit que les arts pourraient tirer le même 
parti de cette espèce de cochenille indigène, qu'il nomme 
coccus mali, que de celle qui nous vient à grand frais du 
Mexique. 

Il n'est pas loin de penser que T insecte qui ronge nos 
pommiers 9 et qui résiste à un froid de lo degrés et au- 
delà ( Thiver dernier prouve cette assertion ) j pourrait 
être récolté sous la zone tempérée , non sur Farbre à 
ci4ref mais sur d'autres végétaux moins précieux, pour 
servir, à la teinture , etc. Les larges et belles feuilles de 
pavot, du pf^tolacca decandra^ la betterave ordinaire , etc. 
lui semblent des plantes convenables à cette culture , et sur 
lesquelles il se propose de tenter quelques essais pour y 
élever le puceron lanigère. 

Dans ses notices , M. Dubuc fait entrevoir que le 
puceron-cochenille a été vu , en Normandie , sur les 
arbres à cidre, il y a plus de 3o ans, et que ses ravages 
sur le pyrus malus ne sont pas aussi dangereux qu'on le 
croyait d'abord ; néanmoins , il indique les deux moyens 
suivants pour anéantir et détruire cet insecte sur les 
arbres qui en sont atteints. 

Le premier consiste dans l'extirpation, et la combustion , 
vers la fin du mois de juin , des jeunes branches et pousses 

Il * 



sur lesquelles F insecte stationne et se multiplie^ parlicn- 
lièrement lors des fortes chaleurs. 

Le deuxième consiste à imbiber» au moyen d'un pin- 
ceau bu d'une brosse, les parties chancreuses et cayen* 
neuses des pommiers où le puceron se rassemble , sur- 
tout vers Tautomne , avec une solution cuivreuse acide , 
composée de : sulfatt de cuivre ou vitriol bleu , 8 onces ^ 
huile de vitriol ordinaire , 4 onces ^ le tout fonda 
dans S litres d'eau. Une seule imbibition de ce fluide 
salin suffit pour détruire le puceron. L'expérience faite 
en grand , dans une cour située aux eitvirons de Rouen , 
et dans laquelle on remarqua , au mois de juin 
^mier (1826), plus de 3oo pommiers infestés de cet 
insecte , a prouré , d'une manière non équivoque , que 
les deux moyens indiqués atteignent parfaitement le but 
qu'on s'en propose. Ces moyens t d'ailleurs , sotit fiiciles- 
d'exécittioii, et en outre, peu dispendieux. 



Dans sa seconde notice, lue à TAcadémie le i4 juillet 
^e cette année , M. Dubuc rapporte plusieurs observa— 
tions d'oà i\ résulte que divers pommiers qui étaient 
couverts de puceron lanigère, en avril de la même an- 
née, en étaient complètement délivrés trois mois plu» 
tard, et que ces mêmes pommiers, tant à haut vent 
qu'en éventail , avaient repris leur vigueur et portaient 
fruit. 

De ces remarques, et appuyé d* observations que lui ont 
fourni d'anciens agronomes à cet égard , M. Dubuc ter- 
mine ses notices par déclarer qu'il croit que le puceroa 
lanigère finit, en se multipliant trop, par se détruire de 
lui-même , ou est détruit par d'autres insectes dévorateurs 
tomme cela a lien dans bien des cas ; et tout porte à 
croire que l'existence du puceron sur les ponuaiers ne 
sera que passagère en Normandie y etc. 
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Telle est la substance des deux notices présentées k 
FAcadémie , par M. Dnbac , sur one partie vraiment in- 
téressante poar notre agricuUore, et qui &it y tir, en 
outre , que le puceron dit lanigère , n'est qn'one espèce 
de cochenille saavage , dont les principes colorants sont 
^ congénères de ceux qae donne la cochenille récoltée au 
Mexiqae, sar laraqaette, Fo^wf/i^ûif etc. 
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RAPPORT 

Faît par M. Lkquet , en Faheitte de M. BiGifour"; 
Secrétaire perpétuel de la Claése des Belies^Lettret, 

Messieurs, 

Informéft aa denûer moment, ^ar aktti dire, 4ie i^ 
mala^ de M. le SecréUire des Xeilre« , <i 4« Fk^pos^ 
sibîlîtë où il se troavait de rédiger sod rapport sur les 
travaux de TaiiDée , toiu m'avez chargé .de vofi» présenter 
an moins nn aperçu de ces travaux. Yons avez déjà pensé , 
Messieurs , que je ne devais point chercher à vous sou- 
mettre ici, dans un plan méthodique, et le résultat de 
vos relations au dehors , et Tanalyse développée de vos 
propres ouvrages. Ne pouvant arriver à ce but dans'le 
court espace de temps à ma disposition , j'ai dft propor- 
tionner ma tâche au peu de moments qui me restaient 
pour la remplir; et, puisqu'il fallait un sacrifice, j'ai em 
devoir le Caire tomber aor la correspondance de TAcadé- 
mie , plutôt que sur le travail qui appartient à ses membres. 
J'indiquerai , néanmoins , succinctement , les principaux 
ouvrages parvenus pendant Tannée. 

M.Féret, de Dieppe, vou^ a fait hommage , i* d'un 
Mémoire intéressant relatif à deâ étMièsements romains au 
gallo-romains par lui découverts à Boni&e-'KouTeire sous 
NeovîHe, à un quart de lieue de Dieppe ; a^ d'm eartrait 

la 
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^e son IravAÎi sur le Çami^ de César , ou ciiédeLimes^ prés^ 
la même ville. 

== M. Moreau , vîce-consal à Londres , vous a offert trois 

:grands Tableaux relatifs, le premier, au Commefce delà 

Grande-Bretagne aQsc toutes les parties du mondé; le 'second, 

aux Rapports politiques et commerciaux de V Angleterre avec 

ies Indes orientales, dans T intervalle de plus de deux siècles; 

M. le Président , au ni) m d^n^ 'commission , vous en a 

rendu un compte très -avantageux. Le troisième tableau est 

^ntktuié ; Gomnvpncement et prflgrès du commerce de la soie 

en J^i^gletçrre^ depuis les temps les j?lus rendes jusqu'à ce 

jour , féorier 1826. 

== Vous avez reçu de M. Albert Montemont , sa Tror- 
duction en vers de deux poèmes anglais. L'un a pour titre : 
fks Piaùi^s^ deJû^ mém&ite^'tX poorairteor , .Samiïel Rûgtrs ; 
Vdi\Att^^Hês^Fiàisirsde l- espérance ^ est de Tbomas Campbell. 
^,'9kmehe,''6v^xti[^ d'o^e 'commission, vods a iaûjcon- 
ïiatlTief 'ife; iKéf îlef • Hel de ceg tiraductions ; . 






De. M/ .Victor- ^a tragédie intitulée : Harald ou les 
J^çandinas?eSf, Dans un rapport sur celte œuvre dramatique, 
^!|V4,. If elli{i s'est estimé beureux de pouvoir confirmer les 
.élqgesKqu'eileav^it.déjà ol)tenus du public; 

De M; Joseph Bar , des Considérations pour sentir à 

^Phistôù'e du déi^eloppemeni mural et littéraire des nations, 

M. Dûmesnil vous a fait un rapport détaillé .sur cet Ouvrage. 

M. Bar vous a att^si adressé tm écrit ayant pour titj*e : 

lettre à une Acadeihie'depi^înHce^sur l'école romantique en 

'France; \ f '■ - •' '-î r •■ ' 

j X)'^^ M, .Bj^uc^arlat ) un Cours <f(f Zf/^râ/ur^ faisant suite 
^u LycéeJ^^ ]^ Harpe. C'est eiwore M. Dûmesnil qui vous 
^^ ^tnetenu fk. x:.et^ oov^raffe , et 'de l'intérêt qu'il présente ; 

" Bè 'M*« €ëteste Vien, titie Tr^aducOon nouoelk de* 

L 1 
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odes d^Anacréon; j'ai eu l'honneur y Messieurs, ao nom 
d'une commission , de payer à M"»® Vien un tribut d'é- 
k)ges mérité ; 

De M. Morlent y un. ouvrage en deux volumes intitulé : 
Le HaQre ancien et moderne. M. Ballîn , confirmant Topi- 
nion générale sur celte production, a justement pensé 
qu'elle devait occuper une place distinguée dans U biblio- 
tlièque de l'Académie ;. 

, De M. Fontanier, La Religion, poème de Louis Racine , 
mis à la portée d^un plus grand nombre de lecteurs, et en-*- 
richi, à la suite de chaque chant, d^un appendice contenant 
divers morceaux de prose ou de poésie , par M. Fonianier. 
Dans un grand nomtire de notes ,. dit M. DupuUl, charg^de 
l'examen du livre , les personnes instruites retrouveront 
avec plaisir T écrivain à qui .Ton- doit le Manuel classique 
pour P élude des. tropes^. et. la Clé des éi^mologies; 

De M. Jonquois ,. sergent an 6"« régiment d'artillerie à' 
pied , un manuscrit ayant pour titre : La Langue naturelle, 
ou Système de grammaire philosophique y appliqué à de nou- 
veaux éléments d'expression, "i/l. Ballin vous a lu, sur cet 
ouvrage , un savant rapport qu'il termine ainsi : a le sys-; 
tème de l'auteur repose sur une hypothèse dénuée de la 
inoîtidre chance de succès ; mais la connaissance de plu* 
sieurs langues anciennes et modernes, Taptitude et la ré- 
flexion que suppose un pareil travail,, exécuté à 26 ans,, 
au milieu des distractions de l'état militaire, sont des 
titres qui méritent à M. Jonquois toute l'estime .de 
FAcadémie et ta mention la pjus honorable. » 

= M. Grappin vous a fait parvenir trois optis^es 
de ^ composition, ayant pour titre : t" Lettr& sur jfea 
M. Lecôz , archevêque de Besançon ; a® Notice historique Sitn 
ht Pie et /» éw^rages'du^ général Toulougeou; 3** Notice sut^ 
M.Bmmifineri '• !f :» 
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■ M. Raimond , une première Lettre sur les antiquitér de 
ià Normandie, 

M. Dapias, sa tragédie A^ Alain Blanchard, et une 
pièce de vers intitulée : La Qérité à Charles X. 

=; L'Académie royale des sciences, inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse , la Société des antiquaires de Nor« 
snaodie , vous ont aussi envoyé j Tune , le Précis de sa 
séanre publique tenue /S? a 5 aoâi i8a5; Tantre, les deux 
premiers volumes de ses Mémoires, avec un atlas. MM. Du* 
putel et Bàllin ont analysé ces deux Recueils , dans le 
cours de vas séances particulières. 

' ss; Vous avez encore reçu de M. Marquis, le Discours 
par lui prononcé à Vouoerture de ia séance publique de la 
Société d'agricuiUtre de Rouen ; de M. Duputei, un exem— 
plaire de sa Notice biographie Sur feu M. Pabbé Boston ^ 
qui a laissé parmi nous tant de souvenirs honorables 9 et 
dont le noip est revendiqué , tout ensemble , p^^r 1^ ^^^ 
gion , les lettres et rhumanité. 

= A la suite ide tous ces hommages ^ Messieurs , me 
permettrez- vous de rappeller le moins digne de vous P Je 
veux dire le deuxième volume du Voyage bibliographique , 
archéologique et pittoresque en Normandie, traduit par moi, 
de Tanglais, du révérend Th. Frog. Dibdin. M. Crapelet 
vous a offert les 3"« et 4."* volumes, relatifs à Paris 
et à quelques autres départements. 

Ici , Messieurs , ma tâche devient plus douce à remplir, 
puisque j'ai à parler de nos confrères résidants. 
. h^ première pièce est le Discours de rentrée pronescé 
gar M. labbé Gossier^ président. L'orateur commence 
pfç; marquer le passage des beaux jours d'été à dès 
jours d'une températufe plus sévère. Il prouve, pai: des 
'développements , que si les premiers son! plus pr^^^es à 
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donner Tessor à rimagînatlon , les seconds sont aussi 
plus £avorables à la composition « non-seulement dans 
les sciences et les lettres, mais encore dans tous les arts 
et dans toutes les professions ; en un mot , nous recueil- 
Ions pendant Tété les matériaux que nous mettons en 
œuvre pendant Thivcr. (i) 

s J'ai dit, dans la première partie de cet exposé, que 
M. Raitnond avait adressé à F Académie une brochure 
intitulée : première Ijtttre sur les anUqmtés de la Normandie. 
M. A. Le Prévost vousa &it , à cette occasion, un rapport (a) 
plein d'intérêt que Ton peut regarder comme un mémoire 
sur le sujet même, dont la lecture offre un double but 
d'utilité , sous le rapport du fond , que personne mieux 
que M. Le Prévost n'était en état de traiter , et sons le 
rapport de la forme , qui paraît avoir été un peu négligée 
par M. Raimond, 

# 

= M. Delaquérière a communiqué des Réflexions sur 
la langue française. 

Après avoir rappelé que la parale est le plus noble at- 
tribut, la plus précieuse Tacut té de l'homme, M. Dela- 
quérière admet la supériorité des peuples modernes dans 
toutes les connaissances ; mais il décerne aux anciens Grecs 
la palme du langage , que , d'après le sentiment de 
quelques philologues , il ne conteste pas même à leurs des- 
cendants actuels. C'est à l'heureuse organisation physique 
et morale des Grecs que l'auteur attribue les nombreux 
chefs-d'œuvre qu'ils nous ont transmis. M. Delaquérière 
jette ensuite un coup-d'œil sur l'origine de la langue 
française, sur sts progrès et les causes diverses qui l'ont 
rendue la langue de l'Europe. «-Avec un si beau privilège ^ 



(i et 3) Ces deux discours se trouTent imprimés à la suite de 
ce rapport. 
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dît-fl , ne doît-on pas s'élonner qu'elle obirenne si p«tr 
d'estime de la pari des Français eux-mêmes? » Et à cette 
occasion , il renouvelle ses plaintes fondées sur l'injuste* 
préférence accordée au latin pour le style lapidaire , 
auquel le français se prêterait tout aussi bien qu une 
langue morte. 

Il remarque en outre que le français n'est points en ^ 
général , dans les collèges , l'objet d'études assez spéciales ; 
que la prosodie est négligée ; que la plupart de ceux, 
qui parlent en public semblent avoir oublié le précepte 
de Démosthènes , etc. 

. En résumé , notre confrère ne pense pas que la langue 
française ait reçu tous Jes perfectionnements dont elle est 
susceptible. 

= M. Déilaçuérière a aussi donné lecture d'un Mé- 
moire intitulé : petit Traité de prosodie normande. Cet ou- 
vrage ayant été rendu public, il n'est plus nécessaire de le 
faire connaître par l'analyse. 

. = Manifeste d'un simple citoyen contre la Monomanie ,. tel, 
est le titre d'un mémoire communiqué par M. Guttingner, 

Dans ce Mémoire , Tauteur a eu pour but principal. 
d!appeler l'attention des magistrats et des médecins sur 
cette nouvelle disposition de l'bomme. 
. Il a commencé par rappeler que, déjà, dans le sein de 
l'Académie, il avait eu mission de rendre compte des 
œuvres d'un pbilantrope qui proposaif;, par simple cai- 
son d'bumanité , l'abolition de la peine de mort. 

« J'ai dit alors, ajoute l'auteur, qu'il me semblait que 
c'était bien mal prouver sa sensibilité , que de laisser aux. 
homicides une vie qu'ils ne manquent presque jamais de 
consacrer à l'atrocité ^ lorsqu'ils parviennent à éviter la 
vengeance des lois. 

» Etranger à ces fortes études 9 à ces connaissances dès 
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xoàes et des droits des peuples, qui permettent ^e compa- 
rer , d'approfondir des questions si importantes à la con- 
servation des sociétés, à leur repos, à leur bonheur, je 
me peYmis de juger l'affaire comme un simple juré Tau- 
rail fait en consultant son honneur et sa conscieîice. Je 
me rappelle que. je trouvai que la perfectibilité humaine 
avait fait d'^tssez beaux progrès en abolissant , successive- 
ment, la question, la torture, les commissions et les 
supplices , en environnant le prévenu d'u^ crime de toutes 
les précautions, de toutes les garanties, de toute la res- 
ponsabilité d'une procédure publique , pour ne pas aller 
plus loin sans risquer dé manquer son but , le seul que 
je lui suppose, celui de soutenir et ^'améliorer l'édifice 
social. 

» Car 9 je le pense encore aujourd'hui , si nous voulons 
des lois plus douces, il faut, avant, rendre les bommcs 
meilleurs , et cçla vaudrait bien mieux sans doute ; mais 
bien que les masses me semblent améliorées , et qu'à tout 
prendre notre temps vaille bien celui du Bas-Empire, 
celui de la Jacquerie ou des guerres de religion , il n'est 
que trop prouvé qu'il existe au fond du cœur de l'homme 
un principe féroce et pervers, qu'on ne peut arrêter, 
lorsque la religion et la raison sont impuissantes , que par 
l'effroi de la plus terrible des peines, la privation de cette 
vie , pour le bien-être , pour l'intérêt de laquelle le scé- 
lérat se porte au plus grand des crimes parmi les hommes , 
celui de la destruction de son semblable. 

» Tontes les pensées qui me vinrent alors, et que j'aurais 
retrouvées , sans doute , dans une foule d'excellents ou- 
vrages ^ sont revenues me visiter depuis que je vois nos 
journaux pleins- d'un mol qui ne s'était point encore 
présenté , et que les médecins , les philosophes et les lé* 
cistes s'accordent à accepter , pour défiîiir une nouvelle et 
affreuse disposition de notre nature, la Monomanie. 

n HélâS) mon Dieul qu'est-ce donc que l'espèce hu- 
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maîne? Lé monde a 4 oa 5 mille ans^ en voilà i8a6 que 
nous vivons sous Tère chrétienlVie', que les états »^ëfévent , 
s*écrouleDtf que les savants écrivent, que les hommes 
étudient, et nous ne nous connaissions pas encore ? Et 
voilà qu^on nous dit qu'une bonne ou mauvaise diges- 
tion (i) peut nous donner, à nous , gens de mœurs douces 
et raisonnables 9 Tenvie irrésistible de tuer tentant dé 
notre voisin dans les bras de sa mère » bien que de sang- 
froid et avec tout notre bon sens ; que , dans ce cas, nous 
ne serons point des monstres, mais simplement des in- 
fortunés qui , comme le dit le peuple , auront eu une 
idée. >, 

» Vraiment , si Patrocité a un cAlé ridicule , c'est bien 
en pareille circonstance; mais les conséquences d^un pa- 
reil système s'offrent à Pimagination sous un aspect si 
effroyable, il en résulte une si pénible incertitude, un 
rêve si douloureux, un désordre ,''une confusion tels, qu'on 
ne saurait prendre la chose trop au sérieux, ni demander 
trop de consultations aux gens compétents en pareille 
matière. » 

» Sans oser rien préjuger de la monomanie, de sa 
réalité, de l'intérêt, de la pitié que peuvent inspirer 
cens qui, dit-on, en sont atteints, je me hasarderai 
pourtant, en ma qualité d'homme, à demander à quels 
signes on la reconnaifra , quelles limites lui seront don- 
nées, quel traitement ou quelle peine vous lui oppose- 
rez, quel préservatif vous donnerez contre elle à fa so- 
ciété affligée déjà par elle de meurtres si atroces que 
,notre imagination en est consternée! 

" ■'■■■■' »■ " ' mm^m^mm il >i i H ■« ^1»»»^^ I I II n e u i i j l i ( >i» m m i 

(a)_ Nocs trouvons , Ait le docteur Marc y datis Flustolre bien 
observée des Monomanies avec peochant i rhomicide , que oit 
jnaladies s'annoncent par des sécrétions ou des excrétions habUuet- 
iement pénibUs, Pauvres humains \ 

» Qu'on 
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^.Qa^oS y prenne garde ^ Messieurs! De ftt^^onpi 
•àîe, à la Êitalité oa au fatalisme il n'y a pas si ^ia qaé 
Foo pense , et , de toqs les articles de jçarnaax que je lis « 
je conclus que Içurs auteurs, les uns itnprudemment , . 
les antres par un système destructeur de toute morale et 
âe toute religion, nous mènent à penser que Thomme 
n'i^pas responsable de ses actions et qn'il est poussé 
an mal par nn pouvoir plus fort que lui. Ce principe 
admis , on sait quUl y a des crimes et point de coupables , 
de la matière el point de Dieu. » 

A l'occasion du meurtre épouvantable commis par, 
Henriette Comier, trois ouvrages remarquables ont paru, 
ceox de MM. Micbu, Grand et Marc, et^ leurs auteurs 
sont d'opinions différentes sur les causes d'une action aussi 
révoltante. 

# • 

« Le Globe qui en a rendu compte avec le talent et la 
conscience qui caractérisent ses rédacteurs , ajoute enfin 
M. Guttinguer, pencbe pour l'absolution des mono- 
manes ; il veut plaindre notre nature au lieu de la punir , 
et il discute les questions de médecine, d'humanité et de 
, philosophie avec une profondeur qui inquiète et refroi- 
dit mon indignation, il refuse, dans tous les cas, de- se 
prononcer jusqu'à ce qu'on ait éclairci les trois questions 
Suivantes : 

» Quelles sont les conditions organiques de l'apparition 
de la monomanie homicide ? 

> Quelles sont les conditions organiques qui s'opposent 
i l'existence de la liberté morale? 

» Les premières peuvent-ellea, insiirmontablement^ 
entraîner les secondes P 

» En attendant, il entre en fureur contre le docteitf 
Grand qui soutient ^que si les prétendus monomanes qui , 
a après le témoignage unanime des médecins , sont àver* 
lis de leur situation par une sombre et taciturne tris^ 
tesse, au lieu de s^abandonner à leur idée homicide y 

i3 
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teêbni^mt'^ la grâce divine, aax'conseiU, aax eooi^ 
lations Jfcla religioa, ils seraient détournés des. crimes ' 
qa'iis méditent , car , ajottte-t-îl , Dieu n'abandonne jattaîs 
veux qui ont recours à hïi dans les tentations. 

» Et le Globe appelle cela du fanaikme ! Nous trou- 
vons , nous , que c'est de la bonne raison , de la pure et 
vraie morale, et que, hors de là, il n'y a plus que dé- 
sordre, que confusion, et qu'il faut, pour ainsi dire, 
l'impunité h tous les crimes. Car il n'est pas plus difficile 
à tous les scélérats qu'aux monomanes, de prouver qu'ils 
ont été entraînés au meurtre , au vol contre leur volonté. 
Ce crime était dans ma constitution, diront les mono^ 
mânes ; il était dans ma destinée , diront les autres. Ma 
sapt^ en avait besoin , diront les premiers ; mes passions ^ 
bien autrement insurmontables, m'y ont poussé, diront 
les seconds. 

» Remarquons un peu , jusqu'à présent, quels étaient les 
monomanes. 

. < » Quel était ce Léger ? un monstre adonné à l'oisiveté , 
^ux plus ignobles débauches. 

» Henriette Cornier était une fille de mauvaise vie , qui, 
dit l'ihstruction , n^açaît aucune confiance en Dieu, aucune 
habitude de religion, 

» En y réfléchissant avec attention , toutes lés mono^ 
l&iahies s'expliquent. 

» Philosophes ou chrétiens que nous sommes, nous 
avons nos moments de ifoire mélancolie. Nos amères rér 
solutions , nos passions contrariées , nos desseins com-^ 
battus , notre ambition humiliée peuvent échauffer nos 
imaginations , brûler notre sang et nous donner des idées 
• fixes de ressentiment ou de vengeance. Mais la raison , la 
t*eî^îon sont là pour^mettre un intervalle immense entre 
la pensée du crime et son exécution, 

» Celui qui soh vaincu de ce combat mérite pitié , 
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peiit-4lre , saîvant les circonstances y mais appartient à la 
justice des hommes. ' ^ 

» En me résumant , j^ai besoin àe dire encore , ajou^" 
rautear, qu'il y a dans Fhomme un bon et un mauvais 
principe. 

» Si le dernier est le résultat de notre organisation , 
' brûlez vos lois, abolissez les supplices : vous serez, à coupl- 
eur , injustes en punissant. 

» Vous dites que le châtiment des monomanes les 
- rendra plus nombreux : le contraire peut se soutenir avec 
plus d^ avantage encore. Mais , direz-vous, Tezécution de 
Léger n'a pas empêché le crime de la fille Comier ! Et 
qui vous dit qu'elle n'a pas arrêté le bras de beaucoup 
d'autres? et, d'ailleurs, prouvera-t-on que la peine de 
mort est inutile à la société , parce que , malgré elle , il y 
. a encore des assassins P 

» De nouveaux monomanes se sont montrés depuis 
l'impunité de la fille Cornîer; n'est-il pas au moins sin-^ 
gulier qu'on vienne nous dire , à cette ^occasion , que 
si elle eûf été exécutée , il en aurait paru un bien plus 
grand nombre ? Comment prouver uoe proposition si 
contraire à l'évidence ? 

» X«a monomanie est un fruit nouveau de Toisivelé^ 
de la dépravatioo ; .le cerveau â' exalte dans la débauche 
et dans les cicès\ delà l.e« oiauvaises^pensées 9 l'ini^n-^ 
duite et le crime. 

» Au reste , mon opinion ne devant exercer aucune in- 
fluence, je ce me suis pas refusé de la laisser voir dans 
cette question importaqte et toute nouvelle, et n'ai eu 
d'autre but que d'attirer sur elle les lumières de mes 
confrères, m 

:= M. Descamps vous a communiqué une Notice biogra- 
phique dans laquelle il rend un juste hommage à feu M. Le- 
barbier, membre correspondant de l'Académie. 

i3 < 
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c= JL% poésie a aussi contribué au charme de tos 
fiéances particulières. L'kéroïde, Tode et la fable ont 
iS»urni à AIM. Guttmguer , Vumesnil et Le Filleul des 
Guerroie , d'heureux sujets» traités avec le talent dont nos 
confrères ont déjà donpé tant de preuves. La séance pu<r 
blîque devra une partie de son éclat et de sa variété à la 
lecture de plusieurs de ces poèmes. 

Enfin, Messieurs, quatre pièces de yers vous ont été 
adressées sur le sujet de poésie mis au concours; elles opt 
été l'objet d'un rapport spécial qui sera lu à la fin de 
cette séance. Nqus sommes hepreux de pouvoir annon- 
cer d'avance que le prix a été méritjé. 

Entre la séance publique de Tannée dernière , et celle 
qui nous réunit en ce moment , l'Académie s'est vue ap- 
pelée à l'une de ces faveurs dont le souvenir ne s'efface 
jamais ; je veut parler de la présentation de la Compa- 
gnie à S. A, B. Madame, duchesse de Berri. Yousavez 
décidé que le discours prononcé par M. le Président 
serait inscrit dans vos actes. Ce document , Messieurs , 
;appar tient en quelque sorte à deux années. Il sert comme 
de transition de l'une à l'autre , et l'Académie royale peut 
saisir ^vec empressement cette nouvelle occasion de 
manifester les sentiments dont elle est animée pour la 
famille de ses Bois. A l'hçure même où nous parlons, 
l'auguste princesse reçoit les hommages de nos compa- 
triotes, dans une ville voisine. S'il ne nous est point 
donné de partager leur bonheur, nous mêlons de loin 
nos voix à ces accents d'une joie nationale , à ces témoi- 
gnages de respect et d'amour, à ces concerts de ^i^œa; 
èl dé bénédictions unanimes. 
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UAcadémie ayant été présentée à S. A, B. Madame, 
dochesse de Berri, le i4. septembre iSaS, le Président 
.a prononcé le discours suivant : 

Madame, 

Heureuse est la province qu'adoptent vos plaisirs et 
yos bienfaits! 

Tout s^ anime à votre aspect, et cet empressement 
des peuples témoigne encore plus de votre bonté que de 
votre puissance. 

Chacun des pas de Votre Altesse Boyale est marqué 
par des fêtes ; mais telle est votre noble popularité , 
qu'on ne sait qui de vous ou des sujets les donne ou les 
reçoit. 

C'en est une bien grande pour cette Cité fidèle, que 
votre passage dans nos murs. L'Académie royale de 
Bouen ose venij* en réclamer sa part, en déposant à 
vos pieds l'hommage de ses sentiments respectueux et 
dévoués . 

On rappelait naguères, parmi nous, que la conquête 
de la Sicile avait été l'œuvre des chevaliers Normands : 
il semble que vous veniez prendre aujourd'hui votre 
revanche; mais, qu'il nous soit permis de le dire, votre 
conquête est plus facile sans être moins glorieuse; ce 
ne fut qu'après de longs combats que nos ancêtres 
restèrent maîtres de votre belle patrie, et vous n'avez 
eu qu'à vous montrer dans la nôtre, pour y ranger à 
jamais' tous les cœurs sous vos lois î 
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DISCOURS 

\ 

- '^ROKOIfCé A LA SÉANCE DE EEÏVT&ÉE; 

Tjt i8 NoQembre i8a5,' 
Pas M. Fabbë GossosR , Président 

Mbssieubs , 

L'été ein déjà bien loin de noos^' et ses diaiears soni 
passées. L'âatomne même, Fantomne , séduisante par 
l'abondance et la variété de^es prodmts, a, depuis qael^ 
que temps , abandonné nos campagnes ; elle s'est retirée 
après avoir versé, dans nos granges, dans nos fruitiers et 
dans nos magasins, tonte la richesse de ses trésors. La 
saison où le corps énervé et affaibli soit par les influences 
d'une molle atmosph^e , soit par des jouissances qui , en 
captivant nos sens , sont autant de distractions pour Tes- 
prit, a déjà presque fait place à une autre qui, plus 
rigoureuse , amène avec elle, une nouvelle aptitude , aussi 
bien qu'une nouvelle ardeur, pour de plus sévères études. 
Les mois dans lesquels nous entrons ont, pour le monde 
littéraire , quelques avantages fort prédeus sur ceux qui 
viennent de s'écouler. Ils sont beaucoup plus propres 
que les derniers à la fatigue de toutes les opérations qui 
demandent de la patience , de la persévérance , une appli- 
cation intense et continue. L'esprit , alors, moins distrait, 
moins détourné du travail par le charme des objets exté- 
rieurs, se concentre plus aisément en lui-même; trempé » 
pour ainsi dire , par un air plus pur et plus vif, il est plus 
capable d'études fortes; il pourra plus exactement sott<» 
mettre son style à la lime , et ses pensées à un mina- 
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tieux exameo , vérifier la justesse de ses raisonnements et 
suivre , au besoin , des conséquences éloignées le long des 
anneaux d^une chaîne compliquée de propositions iden- 
tiques peut-être , mais abstraites. Si Timagination ne 
trouve pas, dans les jours froids et courts de Thiver, les 
mêmes secours qu^elle reçoit des brillantes matinées du 
printemps, des soirées délicieuses de l'été, et de ces 
crépuscules ravissants qai , dans Tautomne , tempèrent la 
lumière par les ombres et la .chaleur par le frais; ce- 
pendant les obligations de la science, an ciel sombre et 
aux longues veilles de la saison qui s'avance, ont été 
de tout temps reconnues avec gratitude , et quelquefois 
célébrées avec enthousiasme. L'été est plus particulière- 
ment le temps de l'invention et de la composition^ 
l'hiver convient mieux à celui qui veut examiner , appro-. 
fondir et retoucher. 

Les conceptions premières et originales sont souvent 
le résultat du jeu des organes excité par un air libre, une 
douce atmosphère et un exercice modéré du corps. Elles 
se présentent souvent, alors, comme des images éthérées 
qui, flottant, pour ainsi dire, dans le vague, ne font 
que passer , et dont l'impression serait peut-être perdue 
pour toujours , si , sur le champ même , et sans un exa- 
men trop sévère , elle n'était fixée par la plume du poète y 
le pinceau du peintre , ou la composition du musicien. 
C'est surtout dans les heures .consacrées au loisir , c'est 
dans les semaines accordées, par toutes les institutions 
civiles et littéraires , au délassement et à un repos ho- 
norable , que l'esprit semble agir avec plus de force et 
déployer plus d'indépendance , plus de véritable origina- 
lité. N'étant plus préoccupé , harassé par le retour cons- 
tant et indbpensable d'un, travail jusqu'à un certain point 
obligé, ne. souffrant plus aucune gêne d'une succession 
constante et uniforme autant que nécessaire d'occupa^ 
tipns professionelies , n'éprouvant aocime distraction de 

la 
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k Twe d'objeu qéi fédaoïebt imufifiemaitjaaiéûi ai VûUtÊ^ 
iiùn et de» Botns^ il respÎR à Taue ; enfin, débarrjMé pimr 
«ftosi dire d'un f oidst iptt l'«nipéclMtt de È^éiever et' qui 
k fiiaii sur des objets msiének , il s^ëck^pe de 9tB 
ttkttwtM , et fiât des excortions dent ii rapporte drs 
coniiâissaoees , des iféritës , on dn Moins dts pe^Mécn 
^i sont ineonnaes à celni qui ne tait qne tcatvniliBpfït 
étndîer. 

On^ n'^taît peot-^tre dTaotre intention que >eelie. de 
jooir dn frais da nvitin- on dts rîclM» iseèner -que in. 
nature j^réseane A souvent an coacher dn soleil i on >ne 
cherchait qn'à faire de l'exercice et à sei d enn t r te 
plaisir d'ane {Iromenade soKtaire; n(ttîsi'«spsitf:|épiioQ<- 
^fant une liberté entière , s^-ëUnoe comme ense- foiianf'^ 
etsansaocnaeréflexioiif dans "des champs ianssiiMWMMii 
i^^itntnenses , et il les peaple d'êtres de sa^eréatii^. tti^o^ 
qnaotle passée appelant le fiiMr, plaçant devant Jiii^oe 
qni czbte et ce qui n'ensterapeot-Acre jamais ^^dôtme 
nne forme à ce qoî n'est qoe possible 9 ponr^eusbtnbintr 
avec ce qni a fesisletice. Dans ces esonrsions de Vîmagi- 
nation, combien de fois ne loi arrîve^-tl pns' d'a^enée- 
▼oir des rapports jasqoes^là inidbservés , de concemir àts 
pensées hardies , dé «nificre des diifficubds. ipî awaient 
toujours paru insorrnonlabiesf de découvrir ^ sans, pmir 
ainsi dire^ la peine d'aocane recherdMfi, des moyens 
neufs pour VavaDcemeiit des scÎAises, la perfection des 
arts , les intérêls géo^rawt de la patrie , le bien ani* 
versel de Itiamenîté. Alors f le poète et leliliérateor, le 
philosophe el le m^i^irM^f ie ^omotre et le -mécani- 
cien trouvent de nouirelles images 9 de uoa^Iles pensées , 
de nouvelles ressourees. C^èst aourenft , alonsV4}aej tau- 
dis que les uns font des décottrerles taiées , sait dans 
radmmlstratîon publicpie, àoât dans l'établissement ^t 
l'application des lois, d'autres améliorent la lliéorie«t 
la piaiiqoe de l'iurt de guérir^ qnelqaosHmaSiétimdeaiit.la 
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«phèré de Pëtnde de rantîquité on reculent les bornes it 
rUstoire naturelle , d'aatres accélèrent la marche des 
sciences exactes , plnsiears encore , perfectionnant cette 
industrie qui a pour but notre bien^élre, nos plaisirs, 
ict un luxe innocent et aimable , s'efforcent .d'élaborer les 
productions de la nature , d'embellir la résidence de 
Tboitime, et de rendre plus . précieux encore ]e premier 
bien&it du Créateur, la vie. 

! Biâisices pensées mères et fécondes ont besoin d'être 
«bumtses à un examen sévère,. dans le retirement du ca^ 
binet. Il faut en considérer la. source, en suivre le cours, 
■en .étudier les conséquences, examiner leur valeur in- 
trinsèque , leurs rapports et lieur convfmance avec des 
;vériléa connues et incontestables; enfin, il f^ut les co- 

•^ ordonner et les revêtir de ces .formes reçues du lan- 
-gage, :qui, en les introduisant au public, les rendent 
capables de contribuer, soit au.plaisir, soit à rinslruction, 

;eott :aax besoins de nos semblables. Sans ces. der^iièrcg 
opérattona toujours nécessaires , quoique souvent un peu 
mécaniques, les idées les plus justes, les plus vraies, les 
plus fertiles , que le géqie a recueillies dans ses courses 
vagabondes, mais savantes, et qu'il a saisies dans les mo- 
ments rapides de l'inspiration , demeureraient inutiles 
pour sa gloire, inutiles aussi pour Thonneur et le bien 
du genre humain* Les notes même que le littérateur, 
rhomme d'étude a, dans les temps de vacance « dans 

- lesjours.de délassement , confiées à son porte-feuille pour 
soulager sa mémoire» ne sont souvent, à son retour, 
que de légères, pâles et .pr^que informes esquisses, 
auxquelles il manque , sinon d^ traits plus libres , plus 
fermes et plus francs , du moins pins de régularité et de 
symétrie , ou , peut-être encore , des touches plus fortes. 

: Si elks doivent quelque mérite d'originalité à un mo- 

• ment heureux , ou à ia vue soit de quelque spectacle 
frsqppaat de 'la nature f soit de quelque noble produc- 
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tioB' àt rmdustrie de rhomme, c'est à Fart qo'elhefi^ 
devront ce fini, cette perfection qui leur donne me 
valeur courante; c^est an travail, et à un travail opi-r 
niâlre, qu'elles devront cette beauté idéale que l'artiste 
saisit de temps en teinps , au-delà même de Tempire de 
la nature, et dont il sait fixée l'empreinte sur ses out? 
vrages. 

£0^ reprenant , Messieurs , le cours de nos assemblées 
académiques, vous ne revenez pas les mains vides. Les 
beaux jours et le loisir dont vous ave» joui ont tourné à. 
l'avantage de vos recberches,* et de vos études , et bientftt 
ils contribuecoint à rempKragréablement et utilement noa, 
séances hebdomadaires , avant de contribuée plus géaé-«. 
ralement an bien, de leurs semblables* 

Ceus. même pour qui le- temps de nos vacances n'ai 
été , en grande partie , qu'une continuation de leurs tiecu-». 
pations ordinaires , ceux-là* même n'ont pas été privés de^ 
jouissances, de ces jonissanoes que , par un. conseil admH>. 
rable et miséricordieux, Tautéur de tout ce qui: existe a 
hii-méme attachées d'unie manière inséparable à. l'exercice 
du bien, lis ne seront au8sî.pas moins prêts que le^ autres 
à payeivleuD dette , soit d'instcuctioa, soit de plaisir raison^ 
nable. Si, pendant le cours des derniers, mois, ils je sonU 
trouvés dans- des dfconsAances. moins Cavorables à l'essor 
rapide de la pensée,. aux exçorstons excentriqnesjde l'iman 
gination et à l'enthousiasme- d'inspirations soudaines éC 
originales , sous, .pouvons être certains qu'ils ont pour* 
suivi constamment, régulièrement et sûrement, la car- 
rière dans laquelle le zèle du bien public les a conduits 
et les- soutient. Le travail* opiniâtre qui. surmonte tout, 
aura tenu lieu, pour eus, -de tous les- avantagea d'an 
autre genre. D'^Ueors, ils n'auront rien à revoir, rici| 
è examiner; ils n'ont point été, comme les premiers, 
exposés à de trompeuses rêveries; tout est chez eux le 
fruit d'où examen, tranquille^ d'une application sévèi^ el 
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d^one réfladoii (n'ofonde ; ioat ne deinande cpe la renVrée^ 
pocHT aolfaer nos. séances, les rendre agréables et iaXé^ 
fessantes. . - , 

Vous. a'atieiidrez pas, Messiears, je le souhaite et je 
l'espère, vous n'altendres - pas de celai qui aura Thon*' 
neur d'y présider, pendant Tannée académîqoe qui oorre 
aujourd'hui , les talents brillauls que nous avons admiréa 
dafiscvlut qui, poète et littérateur, décapait le tauteutl avait 
les vacances. Dans ces départemeats même de littérature, 
oà votre iwiolgence pourrait imaginer possible qne^ue 
r&pprôcheineot entre l'an et: l'autre y vous n^établieres 
aocoÉetooDipJraisOii , ^^ vous désirez ne troubler en'ancune^ 
maoYère le plaisir que vous avez éprouvé en votr« der- 
nier choix. Vous avez paru vous y' complaire^ et assu^ 
rénient un corps formé comme te vâçlre , «a corp^cooiposé 
de personnes si respectables par des talents reconnus , si 
éfbîneiitQs pour toutes les qualités aimables du coBur et 
d^'^'OSprit , si raisonnables dans leur candulle et dans 
«t>ofes>ièars actions, n'a pu faire une démarche frappante 
salis dçs motifs suil^sants , justes et louables* Aussi riea-ne 
potirrSiH'jamais me portera la plus indirecte animadversioii/ 
cewtPèttfie prpmo^t^-qui m'attriste toutefois, et qui, dans. 
I^icesqiiffi tôqté autre' occasion, aorùl été fi^rtement censurée 
par le pâWc. Mats ne craignons ^as «pi'on s'y mépreaûe ; 
il;;0e'ieiira ici ^u'nn kovinoa^ .rendu par ia preipière 
feciété savante d'une grande ville , à. une religion sainte 
et an|aite« Il apprendra de vous: à donner aux ministres 
d^'On cuUé sacré, des marque^ édtfiaj^ies de distinction, 
et à leur ranidrè tin hanéeiU! qui^ dans un siècle comme 
IdnÀife', sont^i^ropres à leur concilier presque auitaoi 
de'rcspeet dda crédit que la^âcience de TévangilQ, la 
psreté' des màBurs et sme. conduite, irréprochable*. Il est 
)>^aii^<l'dppttyef de tout lepoida,. et de: votre respectabi-t 
liié^pensonaelie ei ^e:la cépvtatido de votre corps, un 
4:anrclèi:e revbnBtt|ifur Jes inslitiiticms nationalea , consacré 
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par l'auteur d'unç révélation divine, et qnî^ existe dans 
la sociéié pour le maintien de la morale publique, la 
tranquillhé intérieure des états, le commerce de Thomme 
avec Dieu , et les intérêts de la portion immortelle de 
notre être. 

Tandis que la Religion et ses ministres sont ainsi de 
nouveau houorés en France , et que la gloire militaire y 
retient son ancien lustre , les belles-lettres aussi , accom- 
pagnées , comme elles se montrent toujours , des sciences 
et des aru , y sont cultivées avec succès. 

Le Français a toujours compris que les lauriers cueillis 
dans le cbamp de Mars ne sont pas ceux qui honorent le 
plus, un pays; non-seulement leur éclat soulTre du sang 
dont ils sont couverts, mais leur texture est fragile. Une 
tourmente survient-elle , aussitôt elle les brise jusque sur 
leurs racines , elle en disperse les rameaux , elle en iait dis- 
paraître IqsS fragments, et parvientii effacer jusqu'à leur trace 
sur le sol qui les avait tu nahre. Rome en avait récolté une 
moisson abondante; qu'en reste -t -il pour ses modernes 
habitants , pour nousr-mêmes , pour te monde entier, pour 
tant de générations passées , pour toutes les générations 
h venir ? D^aiUenrâ la glofre d'une bataille remportée est 
balancée par une bataille perdue \ une victoire est neutra- 
lisée, dans son effet, etaussi sans doute dans son éclat, par 
une défaite. Aussi , que nous présente l'histoire de tou^ 
les peuples, sinon une succession presque, alternative 
île triomphes et de reversa Celui qui parait le^plus fort ou 
}e plus courageux aujourd'hui , paraîtra demain le plus 
&ible ou le plus timide ; et le maître suprême , en trans- 
portant successivement la couronne d'un c6lé k Vautre , et 
en l'arrachant tour à-tour à tous les deuXf apprend au 
monde qu'il n'appartient à aucun parti de se glorifier de 
la force de ses armes. 

Quelle différence entre ces lauriers et ceux qœ la poésie 
et la muse de l'histoire ont cueillis dans les plaines de la 
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Grèce el da Lalium! Sans tache et d'ane vigueur Immor-^ 
telle, ils ont survécu dans toute leur beauté, dans tonte 
leur force, à tous les événements qui ont bouleversé le sol, 
changé les mœurs et le langage , détruit les vestiges et 
quelquefois même la mémoire du lien où ils avaient fleuri. 
Les torrents des barbares versés des montagnes glacées da 
Nord ne les ont arrachés de leurs natives plaines que poar 
les disséminer sur la surface du globe et les porter jusqu^aox 
contrées les plus éloignées. Parmi les plantes les plus 
▼îgottreuscs, pas une seule de leurs feuilles n'a été perdue. 
I.es anciennes racines se sont étendues et affermies dans, 
un sol étranger , elles ont poussé au loin de nombreux- 
et vigoureux rejetons, et les fruits des nouveaux rameaux 
ont fécondé une terre adoptîve. C'est à cette fertilité 
que sont dûs les lauriers de la littérature moderne ; ils 
ressemblent , en beauté et en valeur , k ceux de l'antiquité ; 
ce sont àes plantes qui , acclimatées dans nn autre pays ,^ 
n*ont point changé de caractère et ne présentent que- 
quelques différences dans la forme ou la couleur. 

Quelques génies entreprenants ont , dans ces dtcmières 
années, tenté d'inoculer sur ces plantes exotiques, des 
fruits indigènes. Rassasiés jusqu'à plénitude des richesses 
de la littérature ancienne et de celles des siècles derniers , 
ils se sont efforcés de produire des espèces différentes. 
Nous applaudissons à leurs efforts, sans vouloir porter aa 
jugement sur leurs succès. Convives bénévoles el recon- 
naissants, nous nous asscyerons volontiers an banquet 
qu'ils nous préparent. Amis raisonnables de tout ce qui 
peut créer et satisfaire de nouveaux plaisirs, nous ne 
refuserons pas les fruits nouveaux ; nous demandons senle-^ 
ment qu'il noils soit permis de ne pas rejeter les anciens, ne 
fût-ce que pour comparei' les uns avec les autres. Si la li-^ 
berté du choix nous est accordée, si un ancien goûl, uik 
préjugé, peut-être, pour ce qui a contribué aux innocents 
délassements et aux études charmantes d'un âge moins. 
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^yancé, n^est pas trop brusquement contrarié ; si on n'accuse 
.pas de ridicule, de barbarie, ce qaç la pratique de tant 
d'âges passés et rimltation de tant d'hommes illustres 
.a consacrés, nous prendrons gaîment part à la joie de 
l'amphytrion qui triomphe en produisant quelque chose 
de nouveau. Nous louerons ses intentions, et nous lui 
souhaiterons fraochement le succès le plu^ complet?. Sur 
le Parnasse et dans les vastes plaines où Ton cultive les 
belles^lettres , il y a encore des places vides; en littéra- 
ture , comme dans le monde naturel , il existe déjà plus 
d'une espèce de laurier ; de plus , l'existence d'espèces 
nouvelles est possible, et, dans le long cours des âges 
^ venir, elle est plus que probable. 

Ces sentiments ne seront, j'en suis assuré, ni désa- 
Toués , ni mal interprêtés par aucun de nos membres; 
les controverses littéraires , et nous n'en connaissons 
point d'autres dans notre corps , sont ordinairement d'une 
utilité publique , et elles font honneur à toute Société 
savante , en même temps qu'elles animent et égayent les 
séances. La joie de se retrouver aviec des confrères dans 
«ine carrière honorable , a déjà , dès le premier abord , 
éclaté sur tous les visages ; la première réunion paraît 
une fête , une fête de famille ; elle semble , aux yeux de 
tous ceux qui ont. la possibilité de s'y rendre, une 
espèce de devoir. Il était encore plus strict pour celui 
qui a l'honneur de vous parler, que' pour aucun des 
menîbres ici présents. Dans toute autre circonstance, 
j'aurais assi^'ément cédé aux pressantes sollicitations 
d'amis d'outre>mer , et passé Thiver sous un ciel que 
la gratitude embellit peut -être à mon imagination , 
mais qui , assurément , est bien peu connu de ceux qui 
n'ont visité , et cela en passant encore , que la capitale de 
l'île voisine et ses environs. Les devoirs de l'académi- 
cien, ceux surtout du président, l'ont emporté; ils ont 
prévalu sur les plaisirs de l'amitié , sur la jouissance de 
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tons les alcDtoars et Taisance et du luxe , sur le chdrme 
des jardins et des belles demeures rurales de l'Angleterre. 
La reconnaissance envers vous, Messieurs 9 demandait 
mon retour en France ; Thonneur de présider aux séances 
d'un corps savant et littéraire méritait de tels sacrifices ^ 
et si les circonstances Teussent demandé, il en aurait, 
selon moi , mérité de plus grands encore. 
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Pir tf . A«g. lArtotosti 

Messieurs , 

. iLa Compagnie mwis a cbtrgë de hil t9ùiit éo f ti 
d'oae brochare înthuiécr : iV^mi^ IMM sut ie$ êMkp^éw 
êi ia Jfmmmndle, doot M. Haymoad^ fïiciatt.pw>fa|stttr 
de rUnivefatté, lai « £iît hanunage» > 

Cett «o dea faki les plus ranarqntMet» nous atejoiUf 
pottfM* mAne aîoaier» Ica phia hononUcs de notre 
époque, que l'ardeiir et rnaanîmité àa mouyenicBl qui 
porte 9 deptiîa lo au , nos cooteeipomsa et asrtoot noa 
oompairîotea rera réttide de l^kiitoire et dea aBommeati 
locaea. Treta lestres ne sont paa encore écoolél depoîa 
le moHient oà qaeiquea ^oyageon anglais eipbitaknt 
atttla nos tréaorâ arckëotogiqoea de In Seine*-IttfénaDfO« 
Si MM. Reyer, Delafue etdeGerville^. selnmîetttaik- 
Jeon» à des recherebea de ce genre» ,c<étatl isùlét^dat^ 
sans foe personne damnât y pr^dre garde, sanaqa'an- 
iime circooslance lenr permil d'espérer ^en répandre 
autour d'eni le goAfc et ia connaissance. Cependant ^ Ji 
ibrce de voir des étrangens instraîta tenir dessiner nos 
nMMiaaients ^ en recoeiBtr les dates et en vanter les fceant4f 
arec enikoariasme , on a ini par penser qoo aoas anasi 
poarrions bien troaverdans cette ëtnde qœtqae cbara^ 
«I qoelqne ialërêt On a en le eo«rage,lneo rana'On 
Frânee^ de retenir sur ko arrèft sévères portés ^pendant 
Ica denx derniers siècles r contre nos antiqnîtéa iocaka; 
ear i tant s'empresser d'en fidre Tobserfaëdo^ MeaMaci f 
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4 riioiineiir de notre époqae , dont on se platt à relever 
avec tant d'aigreor les moindres taches. Ni le siècle de 
la philosophie , ni , ce qui rojas paraîtra prohablemcnt 
bien plus extraordinaire, ni le siècle de la poésie, ne 
paraissent avoir compris Fattrait inel&blc attaché à nos 
antiquités , et sortoat à lenr portion la plus nombreuse 
et la pins brillante. Les âmes les pins tendres, les pins 
expansives étaient eHes-mêmes tellement faussées par 
la contemplation exclosive des Grecs et des Romains, 
qu'elles avaient perdu la faculté d^apprécier les mo^ 
namenls de leur propre pays et de lenr propre coite. 
« N'^vecr-vdus pas remarqué , écrivait f énélon , ces roses ,- 
CCS points, ces pelits ornements coupés et sans dessin 
suivi, enfin tous ces colificheb dont est pleine Farchîtec*- 
Inre de nos. vieilles églises? Yoiià, en architecture, ce 
que les antalhèses et les antres jenz de mots sont dans Té- 
loqueoee. L'architecture grecque est bien plus simple ; 
elle n^admet rien que de grand , de proportionné ^ de 
mis en sa place. Celte architecture , qu'on appelle gothique, 
novs est venue àea Arabes ; ces sortes d'esprits étant fort 
vifs et n*ayant Ai règles, ni culture, ne pouvaient manquer 
de se jéte^ dans de fausses subtilités. De là leur vint ce 
-mauvais goût ea toute chose. » 

9 'Quoiqu'on enopuisse dire, Messieurs, il est difficile de 

mècmmàtire que le bon sens et le bon goût, plus intime- 

nientliés ensemble qu'on ne le pense communément, ont 

4aît^elques pas depuis le jour où un prince de l'église 

manifesta, avec Passentiment général, une opinion que 

^spereonne n'oserait déjà plus avouer aajoard'hui. Nous 

Wentcerons.ppint dans lA recherche des causes qui ont pu 

jprépârevnn si grand changement. Il nous suffira , pour le 

moment^ de vous rappeler avec quelle rapidité, avec quelle 

onanimifé^ il s'est opéré. A peine quelques amis de nos 

anliqiMtéB âvatent^'ib élevé les premiers la voir en leur 

Êiveàr, qa^ F^lîte delà p6{lolation normauade s'est ras- 
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semblée aotbar d'eux ; dès comfmuiiîeacions. se sont 
promplement établies d'an boni de la province à l'antre } 
des ouvrages plus ou mdins savants , plus on moins^ at- 
trayants, sont venns faire face au besoin de .renseignements 
historiques et archéologiques qui se manifestait, ponr la 
première fois , sur tous les points du territoire , et clans 
tons les rangs. De gnandeset dispendieuses pnbliôations y 
que personne n'eût osé entreprendre à d'antres é^oqoes v 
ont été couronnées d'un-soccès qoi tenait de l'enchante^ 
ment. Les anciens lî^vres descriptifs , si long-temps délUf-^ 
gnésV ont été recbecchësjavec avidité, et il en a été com** 
posé -un grand notnbre d'antres. Toutes les classes de- la 
société ont payé. leur tribut à.ce mouvement patriotique ^ 
à Ecouis, nn simple cordonnier a arraché à«la deptràe-? 
tîon de précieux objets ;d'2([rt ^ et les conserve depuis. 3a 
ans y avec une constance et nn désintéressement admi-« 
râbles. A Dorofront, un épicier , à Vire , un mercier ont 
écrit rhîsloîré de leur ^îlfô.*' Sans dbule fa part dn. nié- 
rite et dn talent ésl fort îVi^gaïè dans les nombreux tra- 
vaux dont notre province 'a élèTbbjct; sans doute des 
spéculateurs niefta'tflIîésV ttès Voyageurs peu familiarisés 
avec !es lieux, des* écrîvaîîià'^^ffahgers k l'a" Critique des 
fjalts et à la connaissance de bôs annale^, ont trop souvent 
mêlé def ivraie au bon grtiM'J d;ans une récolte si abon- 
dante' et si rapide. Néahtnônis , c*ést un fait qui nous 
paraît incontestabte, qu*btf s*est jphis activement et plus 
efficacement occupé 'de nos' anliiq[urtés normandes depuis 
dix aïis, que pendant tont le temps qui s'était écoulé 
depuis la renaissance des !cttPtfs*'pisqucs^rà;OYitie'sau* 
irait* 'disconvenir non" pins* *l|fié tes progrès dë^ W ràïsort 
humaine ti'âicrit V eft géiiéFà! ,'' imprimé' iîné '^jrfèf?tîoû 
infinement pi us méthodique^ phissftre que parle passé, 
à des études trop tongltaips étouffées sous uà Vtflh loxe 
d'éradition- indigeste et tfîrftermîtaables hypothèses. ' '^ 
Tel est le noble- et- généren*^ mocHrément auquel on 
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fNNit MippoMr ^oc H. Rajpoioiid t viAiIa t'astocRr ^ ei 
pcfioaSQ ne p9cati aroir éié placé cjaoi des cîreoBstaMtt 
pl«s ûiT^rablea 4«e lot, pour leair, s'il Feùt voulu, on 
ung JûtÎQfoé parmi les U>«rîeiis txplorafourt de nos 
aaoatca et de Qot moMuneiila* Né en Normandie , sor^ 
lant de rhonoiable carrière de fîastmctio» paUî^ue, 
çel éorivain a en outre w beaucoup de lieuic et feuiUeié 
baaaeaai^ da livrea^ Noes avions donc toolea sortes de 
riiaotti fioiir noua attendre à ttonvar à b fois, dans sa bro« 
Am^k ^ des diacnssiona humaeuics^ et ce iBspeot pour 
les opinions et les travauK d^aoimi, qve Tosaj^ de h 
bonne eo«|Migttie et i'expénetice èxê difficultés attacbées 
ans étndes archéologi^nes doivent inspirer, à nn bomase 
nèri par Tâge et les voyages* Une lecture de quelqaes 
piges suffira pour Csike juger josqn^à quel point cette al« 
tente a été réalisée. i 
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«r Vous 4ésirez que jie par)(e des apUqqités de LillQ- 
» bonnç» Que yooleaEr-vQus que j'en due dans le moment 
» actuel ? Votre $tatue en bronae doré est toute rapièce-- 
» tée ; les anomalies fourmillent dans YQtre cQO^ruclioa 
» ihéâlrale* Je n'ai pas ia?enté cela* Ce sont les savants 
y. ÇM;c7tn^me8 qui ^ .aprè?^ avoir compté k$ pièces de Tune 
» et le|i irrégularitéii de raotre^ en ont instruit k p t:ibUc« 
« Jiç çCaiotais à ro^a oUfrlr sur le reste que des peut-être^ 
9 desj proiiiàUmeiUf des /'a/ Iku âf çivire^ qui ne vous 
«» ajipfeadraient ,riea. A la bonne heure, dans soixante 
a a;a& d^ici, ^qai?4 le dj^laî de vq$ ruines antiques sera 
«.^fi^rt^ termilnp^. ^4A¥f?! ^'fl y a de quoi admirer. 
^ ^!^ w'^^Miafa^.pas 4f çecfileir' trgpiJoin cette époque 
^. £K4Wée ; la sager natipn pqrmand^ se bâte le^tegtnent. 
¥^ ^ç^edésint^r^s^enienl; .d44^yi^. iea vUs ,tfésor« de^ 
n Roii^na., ËUe (ougir^t. de. s» pv^r ^e$ biJQUji d« 
» Fioipé^rMa Fa^Rli^^t Cf n]esL c epe ad aif t pas pooc 
» r^^q^ la Avry . A.a^iM^ le tecrein du tbéâi^re» En 
» Tacbel^t, elle semblait dire, Je le fouiUerai. La 
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■m promesse .en a été 6o}enDellemedt prononcée sur les 
? iéhtis de Tédifice romain i en présence de madame la 
» dochesâe de Berri. Oui , mais promettre et tenir $onC 
)9 detts. An Mémoire de M. Rêver sw les ruines- de 
I» Liliehonne^ comment les antiqiiair^ de la Hante* 
» Normandie ont-ils répondu P par les Enervés de Juf 
m miège ^ par t Incendie de la flèche de Bouen , et par des 
» nnusoris dont IVL Delaqnérière aura de la peine à reti-»* 
» rer sa loyers 9 tons ouvrages eicellens , sans doute , 
I» mais, après la grande découverte d'un théâtre romain 
I» eo Normandie t c'était bien é^éneivés qu'il s'agissait! 
» Ahi belle normauîief vous ne nous y prendrez pins 
» avec vos séduisantes promesses. «- Maudit censeur , te 
» taira»^lu? ig;iiores-tn que tu parles k un normuid? 
9 Oser accuser mes compatriotes de manquer de parole 1 
» Ne sais-tu pas ^ que, tous les ans, l'administration dis 
9 département de la Seine4nférienre , faisant pour les arts 
• les pins grands sacrifices 9 a la générosité de tirer de ses 
» coffres une centaine de beaux écus poor l'extraction de 
» vieilles ferrailles et de mauvais tessons à Lillebonne ? 
» Comment n'es*tu pas touché des soins et du zèle qu'a 
» voués à l'archéologie une Commtssioa d'antiquités qui , 
I» anàcttte à favoriser les progrès de la science , s'assemble 
9f au moins une fois tous les deux ans! Ingrat que ta es« 
m on ne t'a p^ trompé» Il y a quelques années, j'en coa- 
» vtcos , dès les premiers jours de l'apparitioa des beautés 
» scéniques de JuliidKina^ la Renommée 9 emboochdnt 
^ la trompette kéreïqae , fit retentir cette nonveUe jusque 
» dans Paris. Il n'était bruit alors que de Liliebénne : avezr^ 
» vous vti LtUebbone? MalàeAreusemettt , les objets qu'on 
» y a trpttvés<:depms ce temps sont frustes « ripiéccliés^ 
9 de peu de Valeur. Le tliéAtre n'était pas graftâ'dMse 
I» dès Porigine t tm le voit à ses anomayea et cons» 
1^ trttciioo. Versftomoyes âge^ la partie que non» nom*- 
» moi^ MapblAétire Ast encombrée de «erres rapportées 
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» pour en faire «n fort. Puis Torchesire , utilisé k sot» 
» tour, dev)nt un vivier, un réservoir seigneurial. Bi» 
» temps à«t Cayins, le théâtre avait , je ne sais trop pour- 
» quoi, la figure d'un fer à cheval. — Pauvre théâtre, 
» comme on t'arrange ! Ce que c'est que de nous , quand 
» nous ne sommes plus! Je l'ai vu, ce monument qui a 
» pris tant de formes ; c'est pour cela que vous voulez 
» que j'en parle. Mais MIVL les académiciens de Rouen , 
» qui se taisent^ le voudront-ils bien.** soafFriront>ils que, 

* franchissant la barrière départementale qui entoure votre 

* terre savante, je mette lafaulx dans la moisson d'autrui ? 
» Prenez garde , vous allez m'attirer un procès. Quand les 
» auteurs de V Annuaire de la Seine-Inférieure ont rendu 
» comple des fouilles de voire enceinte dramatique, ils 
» ont exposé les faits et s*en sont tenus là. C'était prudent 
^ à eux. Pouvaient-ils mieux faire ? Je ne sais si c'est ma- 
1» faute ; mais toutes les fois que l'on a voulu m'expliquer , 
» par des conjectures ingénieuses, l'emploi d'une foule 
» de choses découvertes chez vous, je n'y ai jamais rien 
M compris. Aussi excusé-je les nouvelles incroyables que 
I» l'on a débitées sur Lillebonne. 

» Permis aux habitans de ce bourg de croire à l'exis* 
» tence d'up grand trésor caché dans lesr commune , et 
» d'appeler à cor et à cri la baguette divinatoire des sor- 
j» ciers. Je pense ^ moi, je soupçonne^ Um» semble que le 
» trésor , c'est le théâtre. Vos compatriotes ont là , comme 
» ils le disent y on bâtiment qui vaut de l'argent,- et qut 
» né leur coûte pas cher , sans qu'on puisse cncundre la clof 
n meur de haro, 

» Permis à Orderic Vital de baptiser Lillebonne du nom 
» de la bonne Jolie , Juiiam bonam. Le boo-moine qui se 
» permet de travestir ainsi les noms ^ n'esl gdère écouté 9. 
» au tribunal de la nouvelle archéologie f iqiie pour \ts 
9 événements et les croyances de son temps- 'Les chropi-* 
» queurs du moyen âge furent souvent malheoceux dans 
a» leurs étymologies. » 
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V Voas voyez, M. Dayols , que je parle de tout cela en 
» ignorant, en homme qui oe trouve rien de bon. Yos 
» ruines de Lillebonne ont lenr historien. Que yons faut-il 
» de plus ? Je sais que je dois payer ma dette k ma patrie ^ 
» et que je ne pourrai plus le faire si j'aUeads que vos 
» déblais soient terminés. Je n* attendrai pas. Dès an jour- 
» d'hni je vais , par obéissaiice , vous confier ce que l'on 
» dit de vos monuments dans le monde. Ces on d!î/ seront 
» bien , si vous voulez , assaisonnés de quelques grosses 
» bêtises. Riez-en tant qu'il vous plaira ; critiquez~les à, 
» vôtre aise, îe vous les livre. » 

Vous avez .pa remarquer , Messieurs , que , dans ce fea 
roulant de plaisanteries et d'épigrammes , il y avait des 
paquets à toutes les adresses. Administration départe- 
mentale , Commission d'antiquités , Académie de Rouen , 
antiquaires du pays, auteur du Mémoire sur Lillebonne , 
^ personne n'est épargné. Tout le reste est rédigé sur le 
même ton et avec la même bienveillance. La plus grande 
partie de la brochure est consacrée au récit d'une discus- 
sion archéologique de diligence , vraie on supposée , entré 
un Normand , un Toulousain et l'auteur. Il serait fort 
long de vous rendre compte de toutes les argumentations 
et les facéties plus ou moins heureuses de ces trois per- 
sonnages. Il s'agit , d'abord , de savoir quelle était Torigioe 
du nom de Juliohona^ et si cette ville a été élevée au rang 
de Colonie romaine. On discute ensuite l'époque de sa 
destruction , l'épîscopat de Retto , l'origine et la date du 
«hAteaa et des églises de Lillebonne , la desirnation de 
l'aqueduc de la fontaine Pemel , l'état d^avancement dé la 
fonte en bronze chez les Romains , la possibilité de trans- 
former le théâtre^ en naumachie^ et enfin le nom qu'il 
faut donner à la fameuse statue dorée. Cette dernière 
4|uestion , d'un intérêt plus général , est en méme-tempa 
celle qui est traitée avec le plus de développements. L'an- 



( lao ) 
tear y fait |^reov« , caqiiii^ en b^aeoap d^autrès endroits 
de fOQ litre , de coDoai^sancçs archéologiques variées et 
étendues. Malkcureiueraeot il j coaserve ce ton traachdQt^ 
ce deapotisme d'opiaioo dont ii o^eat presqu'aucpoe de. 
aes p^^ V^ oc porte Feapreiiile. Noua o'enlreroqa point 
dana le détail et rexameo de $e$ argiimenta. Nous noaa 
eonlentcroBa de dire qve quand nadne aes opîoioaa pré- 
vandraiciil « nous ne loi envieriona paa Tavanlage d^avi>ir 
ai off^iUeoaeiaent raîfloo» La itatœ^dana aoo état actuel 
de «oi«tilatiaB , présente, au reatf , «ne absence ai com-^ 
plète de caractères positifs , qoe c'est l'une dea qucstiona 
où , n'en déplaise à M Raymond , chacun est le plus libre 
de pimaer ce qu'il Toodra. La circonstance même sur la- 
quelle il a'appute atec le plus de complaisance pour es 
(aire on Mercore (Tabscace deseie) est. toot-à-fiiît in«* 
exacte. Sni^ani luL, ce fut en vain qo'tt en eherdut les 
tracta à plusieurs reprises. « La statue avait été fracturée 
• à Tendroit le plus curieux ; brisure de forme irr^;ulièffe 
9 et tosîgnlEante, qui n'avait pas l'air dWe nawtîlatîoii 
» et se prêtait à tous les «ottpçonà, » Noos sommes loin « 
titsaiears , d'aMaqittr la bmme foi on la justesse dn eoap- 
d'esil de M. Raymond ; il ea possible que les traces du 
sexe masculin aient disparn pendant rinter^iralle qni s'é- 
cottla entre la découverte de la statue et son transport à 
Paris i mais, ce que nous pouvons afirmer, c'est qu'elles 
existaient de la manière la plus authentique lors^^ nous 
visiiftmes la statue sof place , et nous invoquerons , à ce 
sojat» le témoignage de MM. Rêver , Laoglois et Deb» 
qoérièrequi les out ohservéea comme nous. Ou voil^ d'à* 
près cela, qne les assertions du voyageur ne sont pas 
pins à l'abri de la discBasco» que cettes qni a^ienl été, 
avant luit présentée* avec nuMteraiion et entourées de 
formes dnbitatives. 

Comme noas avons déjà eu l'honneur de v^us le dii:è t 
JffeasienrSf lont le monde a sa part dana les plaisanteries 

de 



ié M. Rayidond, et >r Académie de Àotieii n^y est pié 
épargnée. Il est probable , même , qa'eâ vous envoyant sai 
brochure^ il a ea l'intention de vous doliner tme leçon 
plutôt que de vous rendre cin bommage. Notis ne suppo-^ 
IKons paS) cependant, qu^il s'agisse ici d'une leçon dépoli; 
iessesy ili que le savant professeur ait voulu vous présen-» 
ter conmie des modèles de style les phrases suivantes : 

«Ayez soin, avant tout, de paver votre bassin de 
9 pierres mises de champ , sur un lit épais de béton , tel 
A que le béton dont là rigole de l'aquéduc romain était 
y> composée lofig-temps avant l'épisdopat de Betto ; eii 
y> bétonnant ainsi , vous aurez , sauf respect , solidement 
» bétonné, » ( p. 43 — 44* ) 

«t Laissons lui sts racèommodagei dont la cause est 
i) inconnue. Qn raccommode partout aujourd'hui; et on 
» raccommodera encore long-temps , si l'on raccom-^ 
» mode autant que le monde a besoin d'être raccom-^ 
il mode. » 

Quelques-uns dé nos confrères les plus laborieux, et 
qui ont rendu le pins de services aux antiquités de la 
Hauie-Normaiidîè^ ne soilt pas plus ménagés que la 
Compagnie en msisse. L'administration départementale, à 
laquelle Lillebonne.a de si grandes oblîgatidns, et qiii 
entoure chaque jour nos monuments de noiiveaax soinà^ 
protecteurs , la Commission d'antiquités , qui a déjà ras<-' 
semblé plus de matériaux précieux qu'il n'en existe 
^eut-être dans aucun autre département du Royaume^ ne 
trouvent point de grâce devant notre voyageur , qui, dans 
Son court passage , a eu le temps de prendre en faute et 
de rédresser tout le monde. Noius croirions faire injure 
aux personnes et aux compagnies qui ont été l'objet des 
attaques de M. Raymond , si, nous nous attachions à 
telever et à combattre sérieusement des jugements portés 
avec tant de précipitation et de légèreté. Nous n'avions 
point encore vu des bornâmes habiles et instruits des- 

iG 



Ifljpgs ^ ^es Uiimx 4^ f w 4f^ nos pUu v^pérabk^ 

tiyjiiiqv^ de 1|. B^rer , ç| per«/wi|e n'a pimiîs p^si^ ii 
lie loi rçfi^M* « ^r^ s4v?Ql confrère r &t bie» 4loigpé bi* 
fiâo^e dç ^éi^dfiç arojr tonfwr^i r^çii4X>qlr4 jwtq d»nj| 

^ f^iWfÇf le« pj^w ii|o4;est^ , les j;aoio4 (^.^ofUTC» f^ ^'U 
a présenté le résallat de dou^e msi^s de tf:av;9ax Msir 
d^H r wiflM t s'4 » poa#< ^ plq# b4nt ^effi |ç respect 
poqfr f M^MfWC^ 4n opi»ia9# , U ^v^ît drpU^ k 9oa 
tpff^^ HP^ égf^fd^ et i^ l^ reçoofi^ss^uBce de qniaoiui«e «"pc- 
ibapm^ jaillit d%| B^0jQ|^iii4siit%de.I.Ule^oiiiMr. C'e^t avec 
une profonde doolear qaé nous avons va M, RdyiXM>nd 
^p^Mr^ ipijile ipi(entîpn. d^ obligation^ qa'il avait jk son 
^il4ra)>)6 dAya^çieT) ponr ne parler que de qoi^lque» 
pasii^s. sipr lpfqiiMei# U croit pouvoir l'at^qiier. Yoqs 
p^nag^A^, fHws 4o<pktei,Mf4si^ors « Tinapression que noitf 
^ &iii ^pi'^A^^ C^'^ff conduite , qi|and vous saurei qpi'aa 
^ d4sagriiB^n^ ki piçu m^ciU pea( retarder, arrêter mêot? 
U pii)»lîc^tipii de Fimpprt^nt ouvrage de M. Rêver , sur 
l&vifil £vrei|i(, qp4 9 depuis si long-«teaips , les «mis de 
op^ anliqoft^s appell«n| de tous leurs vœux. Quels que 
ilHin^t^ d^ r^ate, |^ talep^ ef F^rnditipo dontelle^ sppt as- 
saisonnées^ Ifis.plaîs2mferi49 de JVL B^ymopd n^ébranleroQl 
poînt t9tre hante estime pour m savant que voqs voqs 
gU>nfm de coq^pter aii nombre de vos confrères^ votre 
confianee datift des. travaux ani^eb on trouverait bien 
|m« de pptnMk de cp^paraispid dans tpute autre partie 
dekFnmee- 

QilMl4 99194 yojag^r aoc^ pi'U on ton moins léger 
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pour parler d^études sérieuses et de personnes respectables,, 
la Compagnie pourra recevoir avec intérêt les résultats de 
la comparaison de nos monuments avec^eux qu^il a eu 
occasion d'observer dans ses longs voyages. « Sire, disait 
a le vieux Suily à Louis XIII , lorsque le roi votre père, 
» de glorieuse mémoire , me faisait Fhonneur de me con- 
» suher sur les affaires de son royaume , il commençait 
» par faire retirer les boufTons et les baladins. » « Docte 
» étranger ^ m^ pourriez- ^ous dire de même à M.. 
Raymond , « si voos voulez être accueilli avec intérêt^ 
» parmi nous , il faudra commencer par bannir de vos 
M écrits les quolibets et le^ cal^mbourgs. ». 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE, 

I 

i$VR nr. J. J. LEBARBIER , 

Par M. Desgamps. 

Messieurs , 

J. J. Lebarbier naquît à Rouen , en 1738. Il fut Tatné 
de trois garçons. Ils perdirent leur père étant encore en 
bas âge; la mère, ne sachant à quoi employer ses trois 
enlants, et réduite elle-même à vivre du travail de ses 
mains 9 fit quelques efforts pour leur éducation , jusqu'à 
ce que , parvenus à Tâge de raison , elle eut alors le 
bonheur d'intéresser en leur faveur des êtres bienfaisants 
qui f témoins des heureuses diposîtions que manifestaient 
pour le dessin , non-seulement l'aîné , mais ses deux .jeunes 
frères, les firent agréer parmi les disciples que M. Des-- 
i^mps formait avec tant de zèle. 

C'est à cette école que Lebarbier l'aioé eut les premiers 
éléments de cette savante manière de dessiner, tant au 
crayon qu^à la plume ^ qu'il exerça dans la suite avec tani 
de succès. 

Après avoir parcouru avec persévérance les différents 
degrés de l'enseignement d'après le dessin , l'antique d'a- 
près la nature morte, et enfin le modèle vivant, il obtint, 
au concours de l'année 1755, le i^' prix de dessin ; en 
1756, il eut celui de la classe laplus élevée, le prix de 
composition ; et , l'année d'ensuite , les trois frères par-- 
tirent pour Paris, 

Celui dent nous parlons fut placé chez Le fias , gra^ 
veiir du cabinet du Roi , avec lequel M» Descamps lui 
fLY^ii fait contrôler un engagement liinilé. 
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La gravure n^élail pas le genre d^occapatîon que notre- 
compatriote e&t adopté^ s'il n'eàt été dirigé par nngaide 
qaî ^vatt le rare mérke de juger des disposktont de ceux 
qui f sous sa direction , annonçaient des moyens plus ou 
^oins étendus pour le gesre qui leur eeavenait. 

Notre jeune graveur demanda en grâce la liberté de 
suivre le goût qui le dmnkiaîl pour la peinture; rendu à 
lui-même , il fut admis au nombre des élèves de M. Pierre, 
premier peintre du Roi. Là, il se fit r^marqiltfr par sat 
douceur, son application et ses progrès. 

11 était heureusement né avec us esprit naturel et 
Fenvie d'apprendre, qiti,r lorsqu'elle 90 déclare de bonne 
beure , est accompagnée de cette mteUiigeBce précoce qui ^ 
t» se développant , prépare VaMeê^oau à de» îdétA. 
jQstcs et «érîewsesw 

Ahttaoïla leciure» et partîeulîèrenvtiirceèlie de Kblateire 
en général , il n'a cessé d'enirttemr tout le temptf de SA 
vie cette innocente et HMtroctîve joitiiSSfliiee , dont il a 
laisaé tant de fragments dans 1er gra»d nombre d^oârrragef. 
qi^ii a comfosés. 

Il s'était exercé de bonne beore aai genre àe faqaaretté,. 
et était parvens an point de mériter le sufiTra^ dé» ama- 
teurs^ il fut , dans le temps, nàs an premier raagpanni 
€enx qui traitaient le mieux cette partie agréable de f arr. 
Bien que d'une faible constitution , il travaillait une partie 
dtoa nuits, pour parvenir àdotmer le pèue stricte néeeasaire 
à une réoMOn dMMat il ét^t le cbeC et le seui soutien^ 

lEa 1765 f lia riche gentiUkamane , nommé H^èe Mertal» 
habitant Pari», eu il atait rassemblé des t^dilean»,^ des 
sculpture , etc. y témo^;aa le désir d'ôtt^ guidéf pour 
k dMÛx et reniretitn de son caMset : hekanAiet k'ateé 
lui fut présenté comme Un sujet distiiigué dan» kes 
arts y et pour la pureté' de ses mcson ; îl le notfma 
coneenralear de soo établissement a^ec d2hoiiiil«ts' bo^ 
noraires. 
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Cfi^ 4e c<i moment qu'il se livra avec plas de jCervear à 
i'étude in la peinture à Thuile, sans toutefois poavoir 
^l^Qilre le bot de ceux qui, ainsi qu« lai, vonlant 
traiter Thistoire en grand , tentent le seul moyen de mé- 
riter, au concours, le prix qui , au jugement des profes- 
seurs f établît pensionnaire de TÉtat 4 Rome , pendant 
^q ans* 

Itotre covfrère, après avoir été admis plu.sieur8 fois air 
concours , sur ses esquisses bien composée3 , ne put par- 
Tenir k ètrei du petit nombre des heureux. 

Yers 1^68, ilc épousa une jeune personne très-intérêt 
HQlQ sous le rapport des vertus sociales , vivant , ainsi 
que sa mère f du travail de ses mains f habile et très^ 
laboriensfi dans un état recherché par l'opulence ; non- 
seulement elle contribua à Faisance de l'intérieur, mais, 
par sa grande économie ,- elle put encore lui aider à 
satisfaire Iç projet qu'il avait depuis long-temps dans 
la pensée de parcourir l'Italie , afSe d'y admirer les 
chels-d'œuTres de Tart qui sont distribués sur différents 
points de cette terre classique. 

£n 1781, il partit de Paris, avec le second de s^ 
frères , qui peignait le paysage. 

A son retour en France, il se livra entièrement à 
l'étude de l'histoire^ unique objet de toutes ses médita 
' lions. 

Je ne vous entretiendrai point du nombre des sujets 
qu'il a exécutés, et dont la plupart ont été 'bien gravés, 
tels qu'Horatius Coclès feisant couper le pont sur le Tibre, 
derrière lui; le Combat des Horaces et des Guriaces, un 
Sacrifice chez les Indiens 9 etc. , etc. 

En 1785, il fut reçu à l'Académie royale de peinture 
de Paris ; son morceau de réception représente Jupiter 
endormi sur le Mont-Ida. Ce tableau faisait partie des 
morceaux réunis dans les salles de l'Académie ancien- 
nement établies dans l'enceinte du Louvre, et actuelle-- 
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ment déposés dans le palais de Yersaîlles. Ce tableau lut 
ayant été rendu pendant la révolution , il en fit hommage 
à l'École royale des ponts et chaussées , où on le voit 
placé dans la salle d'assemblée. 

Vers 1788 ou J789 , il termina , pouf la ville àt 
Beauvais , le tableau qui lui avait été commandé par 
le corps municipal : le sujet est le siège de cette ville eit 
4.729 défendue par les femmes ayant à leur téte« la 
célèbre Jeanne Hachette. 

Ce tableau , généralement accueilli , valut à son auteur^ 
de la part des administrateurs et des administrés , outre 
une honnête rétribulîon, l'honneur d'être inscrit au nombre 
des notables bout*geois de Beauvais , et^ de la part de l'in- 
tendant général des bâtiments du Roi , un logement aiï 
Louvre. 

En 1819, le Ministre de la maison du Roi le char- 
gea de faire un tableau pour décorer une des chapelles 
de Saint-Denis. Je cî'ois que c'est son dernier ouvrage 
en peintui^e. 

Notre confrère a accumulé des preuves d'un talent 
du premier ordre, dans Fart de composer la vignette ^ 
avec autant d^ esprit que d'érudition ; il en a enrichi les 
différentes branches de notre littérature. Jusques dans 
tes derniers instans de sa vie , toujour's .laborieux et se-* 
dentaire , il n'a cessé ce genre d'occupation aussi lu- 
cratif qu^amusant pour un artiste qui y avait acquis 
une grande pratique, de la réputation et une honnête 
aisance. 

Il a laissé deux filles : une a épousé M. Bouyère , 
inspecteur général des ponts et chaussées. La seconde 
n'est point mariée ; elle peint bien la miniature. 



EDITH 

« 

lE CHAMP; D'HASTIMGS^ 




^ i. 

Par M. (JuTTiNGUEtt, 



t '•» 



« I«, corpi 4v roi BaroU^al ^iyii^UttMt.4«ffijMd^ «a |)9« par Im Kliglrax 4« 
ft inoBâ«t«re de 'W«lth«ai. Le Dac le lear oeiroya, et Us allèrent a l'amas des corpt 
*• Morts , les «xarainërent soigneusement l'an après l'autre ^ et ne reconnurent point 
^ Celui «{u'ili ekerchaicnt , t«fti««g hli^urts l'avsâent dtfgnré; Tristes et d^sespe'ranl 
» de réussir seuU dans cette recherche ^ ils s'adressèrent ]k une femme qn'Harold , 
» âTsnt d'être roi, avait «nlreienue comme maîtres e , et'hi prièrent de se joindro 
'» à eux. Elle s'appelait Ediliiv^sBn In }sumMnivaitpo^iqueBi|nkè'is-^«//s au eou d* 
•» cygne. Elle consentit à suirre )es^ moines , et fat plas habile qn'ens à dkonTrif 
» ta «adarre de celui qu'elle avait aim^. ( THiinnY ). » ^ 



Harola , Dieu beDÎsse Us armes ! ' 
Du champ d'Hastings reviens vainqoétii*! 
Reviens, je veux avec des larmes ' '* 
Te prés;Ser encor sur mon cœiir. 









Sauve notre l>elle- Angleterre ; 

.. * " • • ■' . 

Chasse le lïo^and de ces bords. 
.£ty sous, mon abri solitaire, 
Reviens vivre de. mes transports. 
Oh! «uand i-apprendrai la victoire 
Qui m^annoncera ton retour , 
Comme ils viendront dans ma mémoire , 
Tous les noms chëris de Tamour! 

»7 
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Harold , Dien bénisse Us armes ! 
Do champ d'Ehsti^^s reviens yainqaenr ! 
Reviens , je veux avec des larmes 
. Te presser encor sur mon cœnr. 

« 

Qb*H soijt vaillant y celui qui m^aime t 
Disais-je dans mes jeunes ans; 
£t tn m^aimas ! gloire suprême , 
'Swin valiei des jours innocents ! 
Pour toi j*ai qoitté la demeure 
Où ma mère me tend les bras; 
£t pourtant , Harold , je ne pleure 
Que lorsque je ne te TC^is pas ! 

♦»• . • . .#./••>.> T i .1 • ' . , 

Hàtold , Dieu bënisse tes annes ! 

Du.jchimp d^Hastings reviens vainqueur! 
Rtvicnff'^'je Tem at^e desiariQes 

f • , 

^' Te presser encdr sur liïoii coeoir. 

(. 

1 

Au sein de la retraite, à Tamonr consa^ïr^ . 
Ainsi oh^tait £dith , durant les. longues nuits ! 
Au regrets , aux terreurs sa jeune ame livrée » 
Des heures sans amour trompe ainsi les ennuis \ 
£t Toreille attentive aux bruitf de la tourmente , 
Tantôt belle d'espoir , tantôt pâle d'elFroi ^ 
Elle chante en pleurant , sourit ou* se lamente ; 
Puis y avec un soupir : « Pauvre ^Harold !'il est Roi 1 
» Si tn nVtais pas Roi , tu serais , \ cette heure ^ 
» Joyeux à mes cÀtes ! le ne frémirais pas 

• • • 

» A ces pressentimentis qu*âutoar de ma demeure , 

» Sellent | quand je t'attends , m*apport^r tous les pas. 



•> t « > 
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• Ta ravissante toîx ëloigiMrait Its craintes ; . . v 
»< Je senlifais ton eœur battre contre le mien. 
» Qu*il est doux le pouvoir de ces mâles étreintes I 
»" Appuyé sur ce cttur cpii craindra jamais rien l 't . 

Et cependant la nuit venait sombre et terrible ; 

Le tonnerre grondait et la plnie en torrens 

Frappait sur les vitreauz de la cbambre paisible 

Où le sommeil fut plein de songes dévorans. 

Quand r heure du matin ^ot. dissiper les.omlNW»^ . 

Un funèbre brouillard s'arrêta sur les fleurs; 

Le ciel luttait en vain contre les vapeurs somlms , 

Il ne put soulever son voile de douleurs. 

Editb , du beau manoir parcourut l'élendne » 

Chercha les lieux témoins des mystères d'amour^ 

Y pleura , puis revint , et , d'une voix émue , 

Interrogea les siens sur les rumeurs du jour. - 

On lui dit qn*un Saxon > qui venait de Tannéie , 

Avait VU' les Normands attaïquer hs Anglais ; 

Que tenant dans son camp sa phalange eufémée'y. 

Harold avait laissé sVpuiMr tous leon. traits ; r : 

Puis s'était élancé prompt comme la templte , . ) 

Avait ouvert les rangs des Normands confondus i ^ > 

Que Guillanme fuyait , ordonnant la retraite ^ ' •- • 

£t laissant ses. Barons sur la terre étendus. ' — , ' 

Edith , dans un souriis qu*embellissaient les larmes , 

Remercia le Ciel en élevant ses mains. 

Mais , vers le soir, on vît des. guerriers en alarmes , ' 

Epuisés et sanglants ^ tomber sur U% chemins; - ' 

lia étaient tous Anglais I Avec la mort dans Tame "* 

Elle vole vers eux , et dit : « Où fnye«-v»us'? 

» Qu*ave«-vons fait du Roi ? que devient-il ?; . , •—•0 femme ! 

>» La Patrie et le Roi , i! n'en est pins pour nous f ' 

,7* 
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m -M M allievreai f'^h tenreilr aajoiir^baî toim êhmt^ 
» Or les Normands ont fat ! -*- Ce nVuit qa*oae 
» ttien ii*a yu résister à leor terdUe effort 
» ^ Et Pamiëe ? — Est vaincue. — Et le Prince ?— Il est mort ï 
9 —- . Il est mort !» Oh ! laisses , en son malheur extrême f, 
Edith I la pauvre Edith , chercher en vain des pleura ; 
Je connais le teurment de perdre ce qu'on aime , 
Et ne tenterai pas de dire ses dooieurs. 

Un ^Qtn joar naissait!... Il Aait saba nna^s^ 

Les parfams s'exhalaient dana les airs répandus. 

H4ls« • comme autrefois , ces forêts , ces hocàfçts , 

Tout TÎt, tout est heureux > et pourtant il n*csl plus f 

Sous la voAte do s^ole , immobile et glacée , 

Edith y silencieuse , attend Tombre du soir , 

Fixe 1rs yeux sur Tonde , et, toute à sa pensée ^ 

La re{;arde couler sans l'entendre ou la Toir. 

Des torches , cependant , autour de sa demeure , 

L'éclat an loin Téionne ! A travers lés jardins , 

Elle voit' son Emma qui court , l'appelle , pleure , 

L'aperçoit, et sans voix Ttrs elle ^tend les mains. 

« Que Toulez-vous , Emma ? — <* Dans le parloir , Hadame ^ 

» Les tf bines de Waltham attendent!... '—Je ne puis! 

* **— La douleur de leurs yeux dit celle de leur amc. 

» — Haroid I — — Il 'les aimait ! — — Il est vrai ! Je tom suis. «^ 

Le Paieur. 

« Judith f a^ .cou de cygne , an regard plein de charmes ^ 
» Un funeste devoir nous coudait près de \oua ! 
» lions ve^ioD^ à vos pleurs mêler aussi nos larmes , 
» Et prier pour celui qui n'est plus avec noua. 
> Hacûld fat notre appui , notre Rot y notre père ; 
» il a içomhlé de bien^ notre saint monaatère. 
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* On y priera ponr loi , tant qa*an ▼alnqnenr cniel 
» N*aora pas promené sa torche incendiaire; 

* ^Tant qo'un de nous assis sar la dernière pierre, 
» Poorra nommer Haroid et regarder le riel. 

* Noos arrivons do camp ! au cooqoe'rant faroacbe 

* î^vs avons 'demande' le Héros qai D*est pins ! 
9 Un dar consenlemeot est sorti de sa bouche : 
» Cest la seule faveur qu'il accorde aux vaincus. 

* Voulant qu'Harold repose en notre saint asile , 
» Sur le champ do carnage aussitôt dispersés , 

* Nos pas à le chercher se sont en vain lassés ; 

* Pour retrouver son corps tout soin est iootlle ! 
» Voos qui l'avez aimé , voulez-vous y venir ? 

* *** Oui , moi seule connais cette sanglante route ; 

* Le ciel^ qui sait mon cœur , au bien-aimé , sans dente , 
p Dans la vie et la mort voudra me réunir. * « 

II est prêt le coursier à la marche rapide 

Qo'un héros autrefois l'instruisit à. dompter ; 

II regarde , il hennit , mais une main timide ^ 

Comme aux jours du bonheur , ne vient pas le flatter. 

Il sent qu avec foreur on tourmente st$ rênes » 

Et que d'un pied hardi son flanc noir est pressé; 

Son noble instinct répond , et franchissant les plaines ^ ^ 

Les torrents el l?s monts , il bondit élancé. 

Par l'éclat des flambeaux sa course est animée ^ 

Et bientôt, devançant sts guides étonnés , 

Edith , au jour naissant , voit le camp et l'armée 

Des vainqueurs que le sort aux Anglais a donnés. 

Ias voilà ! quel spectacle , et quelle horrible fête I 

Sur les corps des vaincus les cavaliers normands | 

Par de terribles jeux célèbrent leur conquête 

Au milieu des sanglots et 'des gémissements. 

Des chants ^ des cris , des feux éclatent dans la plaine -^ 

Les rires insultants des vainqueurs enivrés 

Frappent le cœur d'Edith, qui les entend à peine 

Et porte sur les morts des regards éplorés. 
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( Da malheur d*une femme , A quelle est la puissance ! ) 

Elle paraît , les rangs s^ouvrent à sa pMsence. 

Interdits et charmes , ils cessaient leurs clameurs ^ 

Ils disaient : « qu'elle est helle ! » et respectaient ses plears ! 

Tout-à-coup , immobile , elle s*est arrêtée : 

« C'est ici ! Çest ici ! Je le sens à mon c<eur. ! * 

Sur le tertre sanglant alors précipitée p 

£t par un cri terrible écartant le vainqueur : 

« Levez ces corps sanglants et couverts de blessures » 

* Ces drapeaux déchirés , ces pesantes armures ^ 

» Harold ! mon bien-aimé ! tu n'es pas loin de là f 

* Tenet , pieux amis : n'est-ce pas sa bannière ? 
» Yoilà son bouclier , son gls^ive , sa visière ! 

* Harold ! ! » Elle mourut en criant : « le voilà f » 
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GRANDEUR D'AME DE SAINT LOUIS 



DANS SA CAPTIVITÉ, 




Par Itt. Pi£RR£ Dubiesnil. 

HAros doBt les grandeurs gnerrières 
I^'ëclatent que dans les succès , ' 
Qa*en ce jour tos âmes altières - 
De lenr orgueil calment Fexcès : 
Plein dn vif transport qnî m'animt , 
Je chante an hëros magnanime 
Qui sut , même de ses revers , 
Tirer une immortelle gloire , ^ 
£t y grand au sein de la victoire , 
Le fut plus encor dans les fers. 

O Louis I que sont devenues 
Tes anciennes prospérités? 
Naguère volait jusqu'aux nues 
Le renom de tes faits vantés : 
Damiette avait vu ton courage 
Fondre, vainqueur, sur le rivage 
Où tu venais venger la croix; 
Témoin des succès de tes armes, 
La Massoure dans les alarmes 
Avait admiré tes exploits. 
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Chaque jour ton bras iinrincibié 
Foôdroyait les fiers Sarrasins i 
Mais la peste , fle'au terrible ^ 
La famine , pour^es humains 
Aussi redoutable ennemie , 
Ensemble unissant leur furie , 
Ont dëTore' tes prenx guerriers $ 
Et des chaînes tro^ odieuses 
Ont chargé tes mains glorieuses 
Qui moissonnaient tant de lauriers. 



Pour montrer aaz regards du monde 
Tout rhërdîsme de son cœur f . . , . 
O Dieu y ta sagesse profonde ^ . 

Permet qu*il to«nb« en ce malheur.. 
S*il suffit aux, héros vulgaires 
De briller, 4^.bs des ienrs proi^re^^ 
D*un ëclat qui. frappe no» yen:ii; , 
Du Très-Haut la bonté suprèip^ 
Vent illustrer ce Roi qVil ^119^9 
Par des vertus dignes des cienx. 



/ 



Louis y vainqueur de Tinfortune , 
Soutenait en paix , sans effort ^ 
Des maux qu^une vertu commune 
Eût redoutes plus que la mort. 
Soudain , chez ce peuple bai4>are p 
Pour lui quel péril se prépare ? 
Se souillant d*nn crime exécré , 
Des factieux , de sang avides , 
Frappent de leurs glaives perfide! 
Leur Soudan bientôt massacré. 
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An sein de rhorriUe licence 
Qui suit ce forfait inhumain , . ) 

Des traitrea un groupe s*aTance* , 
Teint au sang de leur souverain , 
Vers la tente où , ferine et j^^^f| f , ., i 
Aux coups du soft, inaccessible ^; , , .\ 
Vivait prisonnier •Ir.ur va^ioqueur : , ^ ^,^ 
Ils entrent -^leufs regar/Js farouches^ j 
tiCS cris que profèrent leurs bouches >.., , 
Ne peuvent troubler son grao^d cceun ;•; | 



Le pluf fp^enx. de ces sicaires . . 

S*approcbe 4if nçjbj.e h^ros , 

Et, van^nt sf;» f^jits .^ap^uinair^ ^ , 

Ose lui pader en ces mots : 

« J'ai, de mon gbive., redoutable . ., ,* 

» Percé le tjfcjui d.e'teçteble,,,..^ -. ,^ ^ .,j 

» Oui te retenait prisonnier : . * 

* Si tu vegji; éviler.^nja ragç , ^ ^^ 

» Pour prix de moj^ feriÉc courage , ^ > 

» Louis . arme-moi chevalier. » 



i.i 
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Emu d*horreur , mais san« colère , , . 

Sans trouble en cet .^Cfreux danger , 

Louis , levant son front sévère ,. , 

Képond au bajl^are étranger : 

« Des preux. Tordre reinpli de zèle 

» Ne peut, admettic un infidèle , 

» Moins enfpre .un lâche assassin 

» De qui, la fureur sacrilège , 

^ Des roi^ bp^yant le privilège , 

» De son m»itrç,,a |^yc.é Iç^.^^in 



.•» 
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A ces mou , éèimiatlt et ngè , ' 
Le Sarrasin audatietix 
Sur lui , pour venger soti «iifh^Ké , - 
Tient lever tin Ws fttrlea^ 
IrriUs de' ht même Itifttre y ' 
Avec un Iniirrîble marmafe , ' 
Tons ses colnpagtidns fréttAsiAtiH " 
Le suivent ; et litmÀl'ie' {tiste 
A TU' contre son sein au^oslte ' 
BriUet Vin^t gbives menaçanti. - 

Grand Di^u, si, dés iféV&i bAè^tei/ 
Un ange , prompt comme rt<dait ^ 
Ne vicnl jiarc^ ces éo^ps' fbikAtes , 
Le hëros tombe sons îeffcr !♦**** • 
Dieu lui'Veiiise ce'mîrttfc : ' 
Mais quel admirable spectacle ^ 
Tent- à-coup étotfne itaM'yetix ! 
De sa grande ame la constance 
Seule suiBt à la défense 
D'an monarque si^glotietix.' 



Sowd 9^kx cris nfroce^da crittèy 
Affrontent la mort sans fierté, 
Sur son frbAt le Roi magnanime? 
Montre une /'calme majesté : ' 
A regret tes traîtres admirent 
Les noUe^ vertus qui l*insj^ff(!nt $ 
Le respect gls^ce leur co^rrbinc^ 
Et soudain tes monstres pétAies « 
Baissant leurs "glaiveé' homicllie^, 
Louis ^ ùsàhtHx à têi jgebotik' —" 



i <«. 



Quels héros , chers à U victoire , 
JamaÎA mm liHir cW tri»iBpfa*l 
Resplendirent d^autant de gloire 
Qve toi dans ce péril fatal ? 
Ils savent , gaiâant au carnage 
De leurs guerriers le fier courage ^ 
Dompter dm^fi^ples alttttus ; 
JlUèê t4»i I iftU y U main iésam^tf 
D'inf Irpbpa au meurtre aninée 
Tu triomphM f9B rct 7^094- 



l8*. 
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LE PAYSAN ET LE NID , 



4£(<t 



PouB avoir «n nid de corniille , 
An faite d'un grand ail>re un rostre était grimpé. 
Il Tenait un pen tard : les petits , dès la Teille , 

Tous ensemble avaient décampé, 
l^otre homme , mécontent , se hâta de descendre , 
En jurant , si jamais il montait aussi haut p 

De s*en aviser assez t6t 
Ppor trouver dans le nid l'oiseau qu'il voudrait pr^ndre^ 

far M. I(B FEbuo^ m» QunnoT^ 
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L'HIRONDELLE , 

LE PAPILLON ET LE LIMAÇON, 



u^U. 



A tous les yeux un jeune papillon 

Aimait à déployer sts ailes. 

« Regarde comme elles sont belles ! * 
Dit-il un jour à certain limaçon , 
« Gomme le bleu ce'leste avec For s'y mélange \. 
9 Le ciel est ma patrie , et j*en revêts Tazur. 

» Pour toi , ta rampes dans la fange , 
> Et ta coulear répond à ton séjour obscur. ^ 

£n ce moment une hirondelle 

Yolligeait à c6té de lai ; 

« Avant de mépriser autrui , ' 

» Sbnge au peu qae tu vaux , dit-ell^ 

>• Qu'es-ta , pour te vanter ainsi ? 

» XJu papillon de fraîche date y 
¥ Et le céleste azur ^ui sar ton aile éclate 
9 lie pcQt laîre oublier que ta rampas aussi. * 



/ 



Par le méme^ 



y 
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YOUNG ET L'ENFAIW , 




Saks sonyenirs et «ans n^ts p 

Fonlant Therbe d'an rime tière , 
Un enfant se Joaait à Tombre des cyprès , 
Lugobres habitants de Tenclos ftinë'raire , 
Courait de ipmbe en tombe , et , d'une main fe'gère y 

Y coeiltait en riant les fleurs 
Qui devaient le pa^er de leurs fratches couleurs. 

Assis au seuU du pre&hytère , 

Un vieillard' tîe suivait àei yen* 

Dan» cette cjaceinte solitaire : 

CVtait te pasteur de ces Iteax , 

Cëtait des I^ai/s Tautcur ccHébre , 
Qui , soudain inspiré par sa muse funèbre ; 
« Viens, Lorenzo (i), dît-il; contemple ce fablean^ 
» Et dis-moi si le^ jeux de cet enfant volage 
» N'offrent pas de ta vie une fidèle image. 
• Tandis qu'à touf moment , dans la nuit du tombean 

» Tu vois lès semblables descendre'^ 
» Tu respires en paix !es roses de f amour, 
> Tu (olâtres , tu ris. . . . sans songer qu'à ton tour 
» A leurs cendres demain tu dois mêler ta cendre. » 

Pur le même. 



(t) Tonng «pofUikpbe sovveat ton lectcnr dèn* le pcrMMmsf* tUi» 
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LE CHAT ET LES ÂATS, 




(tÇfe, 



En courant un. jour , comme un foa ^ 

Sar les pas d'une jeune- chatte , 
Dd haat ,d'nn toit tomba certain matou. 
Parmi tes rats soudain la joie éclate : 
Chacun croit fermement qnUI s'est rompu le cou ^ 
Et franchit librement le seuil de ses pénates. 
Hais on fut très-snrpns, quelques instants plus tari. 

Lorsque Ton revit Rodilard , 

Bien d'aplomb sur ses quatre pattes^ . 

L'œil étincebnt , l'air hag;ard , 
Courant après les rata , jurant de les détruire , 
De ne pas faire grâce au tuoindre souriceau ^ 

(our apprendre à ces gens à rire 

De U chute de knr bourreau. 



Pér le mi ait. 
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LE CHARDON 
ET LE CHÀRDOMNERET « 

SU. 

On pi*a raconte qn*iin matin , 
A Faspect d*une plante aux ânes toujours chire , 

Un Bouriquet, nommé Martin, 
S*aTisA àt chanter, je veux dire, de braire. 

« Qné^je te plains d*étre l'objet 
» Des cbauts d'un ridicule et stupide baudet ! » 
An. chardon , son voisin , dit alors la buglose : 

« A plus d'un fâcheux quolibet 

» Le malheur de lui plaire expose. » 

« *-* Un moment , repart le chardon ; 
1» Regarde : sur ma tige un chardonneret plane i 
» Cet élégant oiseau , cet aimable AmpLion ^ 

*» A son goût ponr moi doit son nom , 
» Et je suis conaolé d'être du goût d'un âne. » 

Par U mémê^ 



n m m »* 



/ 



LES 
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LES DEUX MOUCHES; 




/ ' 
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Par la Tiun 4W miaét 
D^couTTânt les lambH» d*uo ««fcrbe aaU>B y 
« Oh ! que ne puis-je entrer \ » àimX un jakio^thnon. 

Sur la même viUe §v^e , 
Une mofçbp clîMit : « qne ne «vii^e dehpa i 
» De cea naissaQtea fleoi» fu^enbeUit la roaéa 
* J'ijraia , nm IbourdaiiDant , careaser lea Irésora. v , 

Aissî la aasur et le frère , 
Un matin , Vvk de Faotre enviaiest le ikaUii p 

Di aaloB 0n d« jardin « 
Sépares seulement par r^fMÎssevr An Terre.: 
Mais qooi ? poar tMs les desx €*éUit on mw d'aiodn. 
Le bonheur , je ne sais comment la chose arrive ^ 
Aux iiOftcherons, ainsi qu*aii genre humain ^ 
T^t Tient jamais s*offrir qu*en perspeaive. 

Par le mime. 



lHlll 
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LE PAPILIX)N ET LA ROSE. 




SoDS un ciel par et tempère 

Décembre commençait dVdore. 

Un papillon décoloré , 

Une rose pâle , inodore , 
A toof les papillons comme à tontes les fleonr 

S'enorgueillissaient de snrriyre, 
Et y dn jonr qni naissait trop keurenx spectateurs y 
Osaient encor compter sor ceux qni dcTaient suivre. 
Leur espoir fut déçu : dès le soir Taquilon ^ 
( Comme la fie échappe et tient 4 peu de ckose ! ) 
D'un souflk fit périr le dernier papillon 
Sur le sein effeuillé de la dernière rose. 

* 

Faf le même. 
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LE CORBEAU A BONNES FORTUNES*, 




« VoTEZ-TOus, dans son nid, là blanche tourterelle! » 

Disait , sortant de sa tourelle , 

L'habitué d*lin vieux manoir. 
« Je suis- corbeau , je suis vieux , je suis noir , 
* Et cependant. . . — — Après... . — * £h ! hicn ^ la. belle 

» Ne me voit pas d*un mauvais œlL 

» — Maigre' votre manteau de deuil , 
» Peut-être étcs-vous bon pour elle ; 
» Conseiller sûr ^ ami prudent ? » 
lui dit alors sou confident, 

» — 14on , ce n^est pas cela. Pour moi cVst une amie 
» Qu*à tout moment \^ pourrais visiter, 
» Et que la nuit. . . . — • Que venez-vous conter ? 
» Vous ! — Moi. — C'est donc coquetterie ? 
» — Non pas. — ^ C'est donc de'sœuvrement , 
» Ennui , dépit ? "— I^ en est autrement. 
* C'est de l'amour , et la belle m^àdorc ! 
» — • Ah f pour \t coup, vous mentez bel et bien^ * 
Dit l'interlocuteur , « et je ne croii plus rien. 

» Pauvre colombe ! ah ! j^en rougis encore , 
3» J'allais de mes soupçons ternir votre pudeur , 
» Mais ce noir calomniateur 
» En a trop dit , ce dont je lui rends grâce. 
3» Comme à croire le mal nos esprits sont tout prêts ! 
» Indigne oiseau , méchante rlce f 
» Un mot de moins y hélas ! je le croyais ! 

Par JT. Gottukuzb. 
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LE CHAMPIGNON ET LA VIOLETTE, 




Il est it% temps oè le cbampignon àànùe ; 
Et cVst , CB général , pcadant le mauTais temps. 
Si Icor triste écbt noas étonm , 
Il bat lyea ^ii*od le leur pardome : 
Cela ne dure pas long-temps ! 

Je leur pardonne anssi Tolontiers , }t Tons jure : 
Seulement y quand pcntends lenr langage orgaeîllenz , 
Je le redis, Toilà toute l'injure 
Que je leur fais. Soat-ils si malheureux! 

Un d'eux Tenait dVclore , et c'e'tait on prodige ! 

Superbe , il redressait sa tige 

Que recouTraient la pourpre et For. 
Des fleurs de son printemps la forêt dépouilla , 

Considérait émerTeillée 
Ce panrenu brillant lui montrant son trésor. 
Mais il parle ! e'coutons : « Plante abjecte et chëtî?e, 
» Tu t^ pre'tends discrète , et tu n'es que craintive. 
» Combien de temps encor attendrons -nous tes fleurs? 

* Je te prenais pour une mauyaise berbe. 
» Que tu dois m'enrier mon front noble et superbt , 
p Mon port altîcr, mes brillantes couleurs ! 
» Cacheras-tu toujours ainsi ta vie ? 
» Tu le dois , il est Trai ; ton sort est de languir* 
* Yiolette^ jamais tu n*as su l'enrichir; 

» Tu fais pitié' ! je fais enyie I • 
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-— < « Non pas à moi , du moins , » dit rinnocente fleur 
An parfum doux et pur comme un premier bonheur ; 
» Chaque printemps je' dois renaître , 
» Et, d*ici là , quelqu'un me l*a prédit, 
» Que de messieurs de Totre habit 
» Je terrai croître et disparaître ! » 

'/ 

Par h même* 
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LES CIERGES ET L'ÉTEIGNOIR, 

Au milieu de rcncens , des chants et des prières ^ ' 
Dans nn jour solennel des Chrétiens référé y 
Des cierges inondaient de leors 'vives lumières 

Le temple ao Seigneur consacré ; 
Cependant qo'en un coin de la demeure sainte , 
Un petit éleignoir au bout d'un long bâton , 

Semblait , étranger dans l'enceinte , 
Sans but aucun assister au sermon. 

Un cierge de la Teille avait sur lui des craintes , 

£t de sa peur avertit »ts voisins ; 

Il prévoyait dé dangereux desseins, 

£t racontait les perfides étreintes 
Dont pouvaient de ce lieu témoigner tous la saints.. 

» Quoi , cette perche à tète noire , 
( Disaient les cierges triomphants ) ^ 
» Aurait des effets si puissants ! 
» Mon frère , une pareille histoire 
» £st bonne à dire à des enfants. » 
• 

Voilà que f cependant , le service s'achève , 

Que tout se tait , l'orgue ^ les chants , les voix. ^ 

Et que l'humble morceau de bois 
Orné de son armet , se redresse , s* élève , 
Et y de la vaste nef parcourant le contour ^ 

Sur chacun tombe tour-à-tour. 
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Rendons loi bien justice : il n*oablia personne. 
Le Tieux cierge , pourtant , de lui-même expirait. 

< La leçon n*est-elle pas bonne ? * 
Disait-il an dernier que le bedeau coiffait: 
« Brillantes et saintes lumières , 
» Les ^teignoirs ne vous effrayaient gnères ! 
» Et maintenant tous penses comme nons j 
» Qu'il n*en faut qu*an pour tous éteindre tous. » 

Par ie même» 
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CONCOURS, 



RAPPORT 

* 

Si/M hi Pièces envoyées au Concours , j)our -le Prix 

de Poésie f 

Par M. LiCQUET. 

Vous av^ proposé, pour sn^et du Prix de Poésie à 
^ceraer cette année, le fait histprîque suivant : 

Arthur de Bretagne est assassiné dans la vieille tour de 
SjOuen.f par Jean Sans-Terre .^ son oncle ^ roi d'Angleterre 
>et duc de Normandie; Constance y mère du jeune Prince^ 
sollicite la 9f engeance de Philippe-- Auguste. 

Quatre pièces vous ont été adressées ; vous en avez 
confié Texamen à MM. Vigne, Duputel, Gultîàguer, 
Dumesnii et Lîcquet ; votre Commission vient vous 
soumettre le résultat de son travail, et vous entretiendra 
4e cfiacune des pièces, dans Tordre de leur réception. 

ÏjSl pièce cotée n^ i^^ porte pour épîgr^plie : 

Exoriare alîçuîs nostrU ex osslbus ultor, ' 

Tir». , niM€ , lA, 4; 

A fimîtation de Shakespeare, Tàiileiif svppose d^abord 
tque ChâtilloQ a été envoyé , par Pkilippe*Augus4e ^ a» 
JN>i Joaki, poar traiter de ia paix. Le monarque anglais 

âko 
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rejette les conditions qui lui sont offertes; Châtilloft 
revient en France, et rend compte à Philippe-Auguste 
de son ambassade. La guerre est résolue. Le jeune Arthur 
se met à la tête des soldats dont le commandement lui 
est confié par Philippe , et leur adresse une harangue 
'taiilitaîre. Les deux armées sont bientôt en présence; 
la bataille se livre sous les murs àe Rouen. Arthur y 
fait des prodiges de valeur ; maïs il est enveloppé , pris, 
etamené devant son ennemi, qui le fait plonger dans latodr. 
Le jeune guerrier s^endoTt ; il a un songe ; il croit voir sa 
mère et son épouse qu^il serre tour-à-tour dans ses bras. 
Tout entier au bonheur qui Tenivre, il se croit libre; 
ses fers sont brisés, son cachot i^'ouvre, il s''élance..#. 
Mais tout-à-coup il s'éveille : i^ ne voH ksts côtés que 
Jean Sans-Terre armé d'un poignard. A la suite d'une 
vive altercation , le monarque anglais assassine son pri- 
sonnier. La nouvelle du crime 'se répand; elle arrive 
jusqu'à Constance, qui court se jeter aux pieds de Phi- 
Eppe. Le discours de la princesse termine le poème. 

La Commission a reconnu dans cet ouvrage un plan 
simple , liaiurel , développé sans effort. Elle n'a point 
fait un reproche à l'auteur de quelques infractions à 
l'histoire , telles que la bataille sous les murs de Rouen^ et 
la prise d'Arthur à la fin de ce combat. Elle a tenu compte 
des sentiments nobles, des versbeureux, des intentions 
poétiques ; elle a surtout approuvé l'idée d'avoir donné 
un songe au jeune Arthur, dans sa prison; mais elle n'a 
point trouvé, dans l'ensemble de la pièce, les conditions 
suffisantes d^un succès. L'auteur a prodigué les discours; 
il en résulte une certaine froideur qui domine sa com- 
position. Ses personnages ne sont cependant point inac- 
tifs : ils agissent assez; mais ils parlent trop. Si sa 
yersification est généralement facile , elle n'offre pas non 
plus cet éclat , cette variété, d.ont. elle a besoin ; en un. 
mot., Tauteur nous par^u^t avoir manqaé le Pm^.toal 
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en produisant dès titres jusqu^à an certain point lëgi^ 
tiine^; et, s^il succombe, qu'il sache du moins que e^ 
n'est pas sans honneur. 

La pièce cotée n^ n porte cette épigraphe: 
Ma muse à FÉteimel consacre sec essai». 

La lecture de cet ouvrage vous a donné à penser que* 
l'auteur ayait manqué du temps nécessaire pour le revoir 
avec soin ; vos commissaires n'avaient donc point à s'en 
occuper d'une manière plus spéciale. 

Le poème n^ 3 se présente ici dans son ardre de 
réception ; mais la Commission devant provoquer, k son 
égard, une décision particulière de l'Académie, nous 1& 
réservons pour le dernier, et nous vous entretiendrons 
kî du n« 4" > 

L'épigraphe est celle<t i- 

Magfius. ah int^ro sœclorum nasèitur ordù. 

V1K6. , Egl. 4. 

L'auteur divise son sujet en deux parties. La première- 
est une introduction historique. Il est nuit. Un jeune 
prisonnier parait sur le faîte de la tour; c'est Arthur* 
Il rapproche dans sa pensée , et (es malheurs qu'il en- 
dure, et ses espérances déçues, et la gloire dont se 
couvrirent autrefois ses ancêtres. Son cœur se brise à ces 
souvenirs ; mais il élève ses regards vers le ciel , et rentre 
plus calme dans sa prison. 

Minuit sonne. Un esquif sans rameurs remonte le 
fleuve. Un guerrier le dirige et le conduit au pied de la 
tour. Il s'élance snr le rivage , pénètre dans le fort, et se 
présenté devant Arthur. Ce guerrier, c'est Jean Sans- 
Terre. Il offre à son prisonnier la liberté , des honneurs , 
mais au prix d'une renonciation complète au trône d'An** 
gleterre et au duché de Normandie. Arthur indigné se 
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révolte , et rejette avec mépris les propositions de Fasar- 
pateur, qui poignarde sa victime et la jette ensuite dans 
le fleuve. 

Ici commence la seconde partie. Constance, mère 
d* Arthur, demande vengeance à PbiUppe-Auguste. 

Le jour succède à la nuit ; l^affreuse nouvelle se répand» 
La voix publique accuse Jean Sans-Terre , qui ne cherche 
point à se justifier. La noblesse et te 4>ettple , les vieillards 
et les femmes 9 la Bretagne toute entière, poussent un cri 
de vengeance. Ijl mère éplorée d'Arthur se rend au- 
près de Philippe , et lui adresse un discours quktermine 
Foutfr^ge. 

Tel est» Messieurs, le plan suivi par Fauteur. Ce plan» 
est-il heureux? Votre Commission ne l'a point pensé» 
Cette diviftîoa en deux parties a entraîné le concurrent 
en des longueurs qu'il eût été mieux d'éviter. Dans une 
espèce de monologue, qui a'a pas moins de 80 vers,. 
le jeune Arthur rappelle, sans qu'il en rejaillisse beau- 
comp d'intérêt sur lui-même, ce qu'ont fait les ducs 
ses prédécesseurs. Arthur ressemble ici à un personnage 
dramatique qui se présente sur la scène , récite une tirade , 
et se retire sans que l'entrée ^ le discours^ et la sortie 
soient suffisamment motivés. Le défaut capital de cette 
composition, celui qui la domine dans son ensemble^ 
c'est une accumulation de détails trop peu liés à l'action 
principale, trop peu nécessaires au sujet. Nous ne voulons 
pas dire, cependant. Messieurs, que Fauteur n'ait aucun 
droit à vos éloges. Au milieu de ces récits , de ces descrip- 
tions et de ces discours, on rencontre avec plaisir de la 
sensibilité , de gracieux tableaux , des couleurs fraîches f 
des idées poétiques » des vers harmonieux. La seconde 
partie , surtout , écrite en vers libres , a paru à vos 
Commissaires réunir souvent ces divers avantages. Re- 
grettons que l'auteur ait donné au sujet des développemens 
ipi'il ne paraît point comporter ^ et of&ons lui touj^ouis 
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ies félicitations pour les beautés qa^il a su parfois f 
répandre. 

Il nous reste à vous parler^ Messieurs y de la pièce 
n® 3 , portant cette épigraphe : 

Le crime , tèt on tard , porte de» Ihiils amen» 

■ 

Puisque nous avons pardonné aux autres concurrents* 
d^avoîr mêlé des fictions à Fhistoire, nous ne ferons 
point à celui-ci un reproche de s^en être écarté. 

Par une nuit orageuse , un chevalier >. du haut de I9 
lour, promène ses regards sur le rivage, et prèle une 
oreille attentive au bruit des vagues. Peut-être attend-il 
cette barque légère qui vogue dans l'ombre et se dirigt 
vers le pied du fort., Une femme, un guerrier, conduits 
par le pécheur, voguent seuls sur cet esquif. Cette femme , 
c'est Constance elle-même; ce guerrier, c'est Clisson» 
Ils viennent , à la iavear de Forage , arracher, s'il se peut « 
Arthur à son lyran. Tancarville agit d'intelligence avec 
eux, et c'est lui qui veille sur la tour. Le frêle esquif 
allait aborder ; un obstacle flottant le repousse : le 
pécheur s'arrête, il jette un cri; la princesse frissonne^ 
s'approche, aperçoit un cadavre, reconnaît son fils, et 
tombe évanoiiie. Le pécheur a placé les restes d'Arthur 
sur sa nacelle. Rappelée k la vie par les soins empressés, 
éç Cli^on , la mère inconsolable se jette sur ce cadavro 
glacé , le baigne de ses larmes , et lui adresse de ton-» 
càaates , mais inutiles paroles ; elle ne peut plus douter 
de la mort de son fils. Cependant la nef abonde ; Tan^ 
carville se présente et révèle à Constance les détails de 
Faffireuse catastropite. Il attendait le signal que devait 
lui ^nner le béfroi , pour arracher le jeune prince à 
k fureur de son ennemi. Un éclat de lumière frappe 
tnut-à-coup sa vue, c'est Jean Sans-Terre qui s'avance 
armé d'un poignard. £a ce moment, Arthur embrassaâ* 
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Il Aimère ^on Kenrcnx songe; sa boodie ëtâlt amifiée^ 
4^ an doux soarire ; il s^ërcille en maimorant des parole» 
de joie et de liberté : Tain prestige ! Il se troave en &ce 
du tyran. Arlbnr yent foir. Le roi rarréle , et lui pro- 
pose de signer on désistement à ses droits. La vie 
d^Artbnr est à ce prix. Le jeune prince refuse ; il meurt 
sons le poignard ; son corps est précipité dans les flots- 
par Fassassin. 

A cet ^ffrcnx récit , Clîsson vent se frayer une route 
jnsqn^an tyran , et le punir du crime qu'il vient de corn- 
neltre. Constance Tarréte ; elle ne veut pas que le 
monstre périsse de la main d'un brave. C'est par un 
honteux supplice qu^il doit expier son forfait. Elle donne 
on dernier baiser an cadavre de son fils, monte un 
coursier rapide , et vole auprès de Philippe- Auguste. Le 
monarque revenait des champs de Bovines , et recueillait, 
dans les témoignages de la publique allégresse , le prix de 
sa valeur et de sa victoire. Constance parait , fait parler 
sa douleur, et demande vengeance» 

Celte pièce. Messieurs, Temporte, sans contredit^ 
sur les trois antres. On y trouve de F imagination , de la 
poésie , du mouvement. La versification en est générale- 
ment facile, harmonieuse, élégante; des pensées éner- 
giques , d'agréables descriptions , de fraîches images , voilà 
ee que votre Commission a remarqué au premier abord,, 
et ce que vous avez pu remarquer vous-mêmes à la lecture 
de Touvrage. Comme Fauteur de la pièce n^ i^*^, il a 
donné un songe au fils de Constance; comme son émule 
encore , il a emprunté des situations à Shakespeare. 

Peut-être le récit de Tancarville ne produit-il qu'une 
partie de FefTet que le concurrent s'en était promis. Aiais 
il n'en pouvait être autrement, cette narration, tout 
animée qu'elle soit d'ailleurs , venant après la scène 
terrible du cadavre heurtant la nacelle. Nouvelle preuve 
que Faction est plus paissante que la parole , et quft 
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TtEil , plutSt que l'oreille , est le chemin qui conduit aa 
«œur. 

D'un autre cdlé., Messieurs, vous avez vu que Fauteur 
faifreyenir Philippe-Auguste des plaines de Bovines; c'est 
«in anachronisme d'environ quatorze ans; circonstance 
assez indifférente, toutefois, dans une composition où 
l'histoire pouvait n'élre pas soumise à une précision 
rigourleuse ; et nous en faisons la remarque , moins pour 
noter une faute dans l'ouvrage que pour démontrer le 
soin que nous avons mis à l'examiner. 

Peut-être même serait -il à regretter que l'auteur 
n'eût point commis cet anachronisme , sans doute 
volontaire, puisque cette licence lui a fourni la ter* 
minaison la plus satisfaisante et la plus heureuse. 

Enfin , Messieurs , vous ne vous êtes point arrêtés 
à quelques taches légères ça et là répandues dans 
le poème, négligences que le bon goût dont l'auteur 
paraît doué fera sans peine disparaître. £n jugeant 
l'ouvrage dans son ensemble, vous avez pensé qu'il 
réunissait tous les éléments nécessaires d'un succès, et 
vous avez décerné la couronne. Le nom du vainqueur 
xeste seul maintenant à proclamer. 
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L'Académie ayant adopté les conclusions de la Com- 
mission, M. le Président a ouvert le billet cacheté du 
n^ 3 1 et a proclamé le nom de M. FossÊ ( Alexis ) , 
capitaine de recrutement à Rouen, auquel le prix a été 
décerné* 
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LA MORT 



D'ARTHUR DE BRETAGNE, 
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Par le Capitaine Alexis Fossé: 

•• L« crime , tôt on tard , portt du fniits ^wian. 

Ls soleil , déjà loin des champs de la Neostrie » 

Ne couvrait pins de feux la colline fleurie 

Où , da trône des airs , il donne à Cantelen 

£t son premier regard et son dernier adiea. 

L*ombre régnait alors. Gomme une nef légère 

Que le souffle des vents pousse sur Tonde amère ^ 

De la reine des nuits Fastre silencieux 

Montait paisiblement sur la voûte des cieux , 

Et , le front obscurci d'un bandeau de nuages ^ 

De ses pâles rayons éclairait nos rivages. 

L'airain muet encor n'avait point appelé 

Des filles du Seigneur le cortège voilé ; 

£t la lampe sacrée y au fond du sanctuaire , 

Versait sur les autels sa pieuse lumière. 

Xe murmure des vents , le bniit lointain des flots y 

Invitaient les mortels à goûter le repos. 

Cependant sur le fort qui , roi de la vallée ^ 
Elève jusqu'aux deux sa tète crénelée , 
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On Toit un cheyalier , parcoorant les remparts , 
Vers le rivage obscur promener ses regards ^ 
Suivre des yeux les. |k>is qui r<oaleiit j^ur la 'rive , 
£t prêter à leur voix une oreille attentive. 

A cette heure lugubre , oà le crime sanglant^ 
Peut seul percer la nuit d'un oeil flincelant » 
Peut-être €|u*il attend cette barque légère 
Qui des murs de Raoul s*approcIic avec mystère^ 
Une femm4\ «a gverrîer tacitufoe et pensif, 
Seuls , avec le pécheur , voguent sur cet esquif. 
En vain Iç vi^nt , ^ai j^idie et bouleverse l'onde , 
Hèle ses cris aigus à la foudre qui gronde ; 
En vain les flots bruyants , i*un par l'autre heurtés , 
Sur Tabâme entr^onvert se dressent irrités , 
Constance ne toit point le courroux de Forage f 
ïaut ramojir maternel inspire âe courage ! 

Aux éclairs redoublés qui déchirent les cienx. 
C'est la prison d^Ârthur que demandent ses yeux ; 
C'est là qu'un doux espoir et l'attend et ja guide , 
Là que l'onde et les vents poussent sa nef rapide. 

Soudain le ciel $*entr'ou.vre , et U foudre en écUts 

Du nuage enflamma' s'échappe avec fraça^i ; 

Le feu sillonne au loin ^ ^ue étincelante ; 

Et l'on voi^ tout-^-copp , sur la plage san^glante ^ 

La tour ,où ]e tyran garde Arthur dans Ips fers^ 

Comme nn spectre hideux ^ se dresser dans les airs. 

« Voilà donc ces remparts , s^écrie alors Constance | 

» Où mon fiU tx^ipfi mQQt S90. affc«n«9 lAÎsieAce ! 

« ' • ' ■ 

»» Un despote omb|i|gftu;x^ U .caçbe k Wfûfl awujv : 
• Dieu ! i«is qu à sa fiueur je l'arrache à mon tour ! » 
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£t , YœW toujours fixe sur les murs et la TiHe p 

Elle iriterrogc l'ombre et cherche Tancarville ; 

ïfajs la nuit autour d'elle a redouble' crhorreur ^ 

Et de profonds soupirs sVchappent de son cœur. ^ 

La cloche sainte , alors , gëmlt dans les ténèbres ^ 

Et , du haut de la tour, jettt des cris funèbres 

Qui , longtemps prolongés en lu;;ubres accords p. 

BemaDdeut aux vivants la prière des morts. t 

Ces sinistres^ accents , cette voix sépulcrale 

Que Fairain a^îté pousse par intervalle , 

Dans Famé de Constance e'veille ses doi|leurs , 

Et sur des maux plus grands semble appeler des pteorf* 

Tandis que son esquif, prottfge' par Forage » 

Voguait furtivement sur les bords de la plage , - • 

D*un obstacle flottant le choc inattendu.. 

Le repousse , et soudain Farrâtc suspendu. 

Le pécheur qui sVtonne y porte uu œil avide : .• 

O surprise ! ô terreur ! un cadavre livide 

Se roule , et , par la nef lui-même repoussé , 

Semble tourner vers lui son visage glaceV 

Le pécheur jette un cri. La princesse éperdue 

Frissonne , et sur les eaux, qu'interroge sa vue y . 

Le cadavre sanglant que la barque a heurté 

Frappe lui-même enfin son oeil épouvanté. 

« Arthur ! dit-elle y Arthur ! » et pâle , chancelante ,, 

Dana les bras de Clisson ^elie tombe mourante y. 

Tandis que le pécheur , encor glacé d'effroi , 

Place sur son esquif les restes de son Roi. 

Sons le poids de ses mfmx Constance anéantie' 
Dana des soiaa empressés Ectrjoiive enfin la vie ^^ 
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Se jette rar son fils , le couvre de ses plenrs 

£t par des cris plaintifs exhale ses douleurs : 

« Arthur t.. . Mon fils L. . Réponds à ma voix g<fmissante...7 

» Ouvre les yeux.. . C*est moi. . . CVst ta mère expirante.. . 

• Presse , presse ma main , si tu m*entends encor !. . • 

• Mais' )e veux vainement me'connaStre la mort : 
» Le sommeil du trëpas a fermé ta paupière , 

» Et sans toi désormais je verrai la lumière ! » 
Elle a parlé : sa voix expire , et sa douleur , 
Comme un fardeau pesant , retombe sur son cœur. 

Les vaines, cependant, se taisent sur la plage , 

Et la nef plus rapide a gagné le rivage. 

Ils descendent. Soudain , à Tombre des remparts y 

Un guerrier', Tancarville a frappé leurs regards. 

Plein de trouble et d^horreur, il vole vers Constance, 

Et tremble , en la voyant , de rompre le silence. 

« Payons y dll-il enfin. Le prince infortuné 

» ScùS le poignard de Jean est mort assassiné. 

y Mes yeux ont vu le Roi massacrer sa victime , 

» Et d*nu i^ied dédaigneux la pousser dans Tablme l 

» J^attendais, sur c^s murs, le signal du beffroi 

p Pour arracher le prince à la fureur du Roi : 

» Soudain le verrou crie , et la poirte pesante 

» Pousse dans les cachots une voix gémissante» 

» Mon oreille attentive interroge ce bruit , 

» Et d'un œil plus^^dént j'examine la tiuit. 

• Echappé des remparts, un éclat de lumière 

• Eblouit tout à coup ma tremblante paupière ; 

I» J'approche ; dans la tour je plonge un long regard , 

pEt]p Roi..., dans sa main il pressait un poignard 

P Dès !|u'il revoit le prince , une féroce joie 
^ Sur SPn froBt pâlissant éclate et se déploie. 



I 
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» Long-temps sur votre fils il arrête ses jtut i 

* Mais il ue f oit en loi qu'un rival odienx 

* Qui , do fond des cachots, loi dispote le trAne, 
» Et qui , peot-étre , on jour portera sa couronne. 
» Cette horrible pensée enffamme son courroux , 

* Et Jean cherche la place où tomberont sts coups. 

» Le souimeil , cependant, à cette heure tranquille 

« Fermait du jeune Arthur ta paupière immobile ; 

» Et , lui Tersant l*oubli des peines qu'il ressent , 

» Imprimait à ses traits un souris caressant. 

» Soudain un cri sinistre échappe de sa bouche ; 

» Il lutte , il se dëbat contre un monstre farouche , 

» Le terrasse, et, les bras vers le ciel étendus : 

» Je suis libre ! » dit-il. — • « Tu ne le seras plus ! » 

» Ces terribles accents tonnent à son oreille ; 

» Et le prince éperdu tout-à-coup se réveille. 

*• Il fuit; un bras puissant Ta sans peine arrêté, 

* Et y du fond de la tour , ces motj ont éclaté : 

» Trop long-temps sur nos bords la Bretagne indocile 
» A vomi la révolte et la guerre civile 
» Je veux de ces complots suspendre enfin le cours 
^ Et soustraire mes droits aux périls que je cours. 

* Renonce au fol espoir de ceindre la couronne : 
^ Mon glaii;e Ta conquise , Albion me la donne ; 

* Je saurai la garder , mais je ne prétends pas 

» La disputer encor dans le champ des combats. 

* Signons entre nous deux un traité nécessaire : 

* Je te rendrai peut-être aux baisers de ta mère. 

* Mais si , comme autrefois , soulevant mes sujets , 
» Tu nourris dans ton cœur de coupables projets i 
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» Si y prompt à m'opp^scr deé eicme» Bo«f t Uc» , 

* Ta baises mei genoux àt lampes ttttnelles : 

» Tes prièreft , te* pltiir» ne lae toucheront plus » 

* Et ce fer À TinsUail punira te» refi». 

» Signe ou meurs ! » — A Taspeci du poifnatd saagolntire ,- 

* Cet enfant put fr^AÎr d'un trouble involontaire. 

* La mort est devant lui...... Ses lèvres quelquefois 

» 

» Ont effleure la coupe où s*enivreot les rois ; 
» A IVpuiser encor le bonheur le convie, . ' 

* Et , riche de jeunesse , il faut quitter la vie. 

* Arthur versait des pleurs : mais , sourd à »t$ sanglots p 

* Le Roi f le bras levé , lui re'pète ces mots : 

* Signe ou meurs ! ** Tout-à-coup reprenant son audace , 
» Votre fils de son cœur lui de'signe la place. 

» — Tu le veux ? £h bien , n e irs ! » — Et le fil asiasain 

* A coups précipite's lui déchire le sein. 

» Mais c^est peu qu'à ses pieds il Tait jeté sans Tie i 

* Sa rage dans. le sang ne s*est point assouvie. 
» Pour ajouter encor à tant d'atrocité, 

■» Lui même dans les flols il Ta précipité , 

» Et , d'un nouveau forfait outrageant la nature , 

* Aux monstres de ces eaux l*a donné pour pâture. *> 

Clisson , à ce récit , Immobile d'horreur , 

Prétendrait vainement maîtriser sa fureur* 

Il veut , n'écoutant plus qu'un aveugle courage , 

Jusqu'au sein du tyran se frayer un passage , 

Lui ravir à la fois et le sceptre et le jour ^ 

£t livrer son cadavre ii. la faim du vautour. 

« Non , dit Constance , non! C'est d'un honteux supplice^ 

* C'est chargé de mépris que je veux qu^il périsse ; 
» Qu'errant et fugitif au sein de ses états , 

» Il n'iait plus un ami qui lui tende les bras ^ 
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* Qae 9 reponssé de tons , odûiBi à lui-mAnt y 
» Les peuples indignés briscni «on àMèmt ; 

» Que le cercueil enfin soit panr lui aans Kfpoi , 

• £t que des chiens impurs se dispvt^nt m« «a. 

« Jurons , sVcrie «lorfl le preiu d< 1» I^cwtriA f 

• D'arracher de son front la coufoniie aivilie y 

* £t de ne de'poser le glaive des eomhaU ' 
» Qu'au jour oy |b tyran recevra le trépas ! » 
Et comme si le Giel^ embrasant leur qqeFclley 
Eût prononce du Roi la sentence iporielle ^ 
Le tonnerre poussait de sourds mo^s«enent| 
Quand les rentes d'Arthur recevaient lenri sejRDtfnti. 

Prête- à quitter d*nn fils la de'pouille sanglante , 
Constance à ce penser se trouble et s'épouvante. 
Vingt fois elle s'éloigne ; et vingt fols snr ses pa^ , 
Plaintive , elle revient en lui tendant les bras. 
Enfin elle reprend un courage sublime « 
Donne encor un regard à l'auguste victime » 
Presse son corps livide une dernière fois^ 
Et court k sa querelle associer des rois. 

Un coursier gén<érenx a reçu la Princesse i 
Et remporte , en volant , au remparts de Intècft* 
C'était là que Philippe , au milieu de sa cour ^ 
Gpûtait dans les plaisirs la fête du retour ; 
ÏÀ , des champs de l'Escauf ramené par la gloire , 
Il trouvait dans la paijL le prix de la victoire ; 
£t ^ content de ré^er sur des peuples heureux ^ 
De son propre bpnheur se reposait sur eux. 

Toute entière livrée à sa douleur mortelle , 

it est à »t$ pieds. « Votre fils , lui dit-eUa, 
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P Arthur.n*eit jTlus, Seigneur! Vengex-moi, vengei-yons 

» Du perfide assassin qui Ta perce de conps ; 

» Qai f dès long-temps couvert du sang de sa famille, 

» Plongea dans un cachot Tépoux de votre fille , 

» Arma contre ses jours les peuples révoltes , 

^ Le traîna sur ses pas de cite's en cités , 

» Et, flétrissant en' lai tous les rois de la terre , 

>* Des malheurs de son maître effraya FAngleterre. 

» Non content, aujourd'hui, de Favoir de'pouillé , 

^ D*un vil assassinat il s*est encor souille'. 

» Toujours ivre de sang , toujours prêt pour le crime , 

» Jean-sans-Terre à ses pieds a frappé sa victime ; 

* Et son malheureux Koi , par un forfait nouveau, 

* Dans les flota de la Seine a trouvé son tombeau. 

» Ah! si jamais Constance a pu vous être chère, 

* Si TOUS portez , Seigneur , des entrailles de père , 
» Je n*aurai point en vain embrassé vos genoux 

» Et des droits d*une mère armé voti^ courroux. 

» Portez dans ses états et le fer et la flamme ; 

» Ecrasez sous vos pieds Tusurpateur infâme 

» Qui, de meurtres, de sang, de carnage altéré ^ 

» Sur le front de son Roi ne voit rien de sacré , 

» Méconnaît les devoirs qu'il s'impose lui-même ^ 

> Et souille de forfaits Téclat du diadème. 

* Partez! Qu'attend ez-vous pour voler sux combats? 

* Le fer des chevaliers arme encor votre bras. 

» Dans des t,emps plus heureux , les couleurs de Constance 

* Brillaient dans les tournois et paraient votre lance : 

> Reprenez-les encor ; et qu'un roi détesté 

* De son trône avili tombe précipité. 

i 

, ■ ^ / • . . »'AYei-*Taas 



Af ex-Tons oublia cpi*aQx champs de la Nenttrie >f 

Contre un fîrèrft irrité tous noTâtes ta We? 

Qa*aii mépris des liens de l'hospitalitëy 

Il tourna contre tous son gkiTe réfolttf y 

Et y massacrant d'ËYreax les gnerriers ma^^nanimeSp 

Acheta son pardon da sang de sts TÎctimes ? 

Fatigné de bngoir , de ramper sons les lois 
D'an sujet revêtu de la ponrpre des roû , 
D'an long abaissement le Poitou se relève 
Et , pour briser Bt» fers , implore votre glaive. 
Limoges , Nantes p Blois , libres des léopards , 
Des couleurs du tyran ont purgé leurs remparts. 
Clisson dans la Bfretagne , Harcourt dans la Neustrie , 
Ont ressaisi IVpée an nom de la patrie. 
Secondez, à ma voix , leurs efforts généreux ; 
Joignes k leurs drapeaux Télitc de vos preux ; 
Et que la France , enfin cessant d*étre incertaine , 
Affranchisse à jamais et la Loire et la Seine , 
Qui , lasses de fléchir sous le joug des Anglais , 
Veulent rouler aux mers des flots toujours français. 
Au sein d'Albion même allez porter la guerre , 
Et qu'un nouveau Guillaume apparaisse à la terre ! * 



Constance avait parlé : Philippe recueilli 
Dans des pensers profonds demeure enseveli ; 
Mais bientôt un regard a trahi son silence , 
Et le preux de Bovine a demandé fa lance. 
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BELLES-LETTRES ET ARTS DE ROUEN , 
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' POUR L^Al^NÉE 1826. 






, . / OFFICIERS £N EXERCiGE. 

M. DB YASrDEDTRE (0 iXS),^ PcësîdflQt.' 

, f • .... 

' M. LiCQUET , Yice-Présidf ut. - 

M. Marquis , Secrétaire perpétue]^ povr la dUue des Sciences* 
.M. Bi6V<m ( N. ) , Secre'taire pei^pélaei pour h elisst des BeUs***i 
Lettres et des Arts. . . 

M. GossEAtiME, Bibliothécaire-ArchiTlste honoraire. 

M. Dtnrac, BiUiotbéo^iftf AhrkiTiite.'' t • - 

H. PAynt (Benjamin) , Trésorier. 

AGADÉAIICIENS VÉTÉRANS, MM. 

jtMmim ... UKvimB 

de '• >' 4'admi»- 

«•çen- . . » «on à la 

IMb/ \ VéiéTM- 

i8o3. £f,G^mte Bcoftuor (G.> C. iK$), Ministre dVtat, 1806. 
•' . ancien Préfet dil département delà Seine«-Inférieare , 

k P»m f nfCMW^û dm. Luxeméo^fg, vfl 3i. ' 
176s. D*CbmAxCJMn-^Ffattçai»<-Gahricl}^ d<^y«n des Aead^ 1807. 

micienii , mefftbjre de TAcadémie de Lyon , de celles 

Htn Arcades deRopM.et.des Gebr^les de Florence, 

4 J^Mastia-^de-Bocbeffrille. 
i&ii. Le Baroq Fouqubt i>b Flauhabs ( O. e)!( ), ancien 181 5. 

Procoreargcniffaly - Prësideni hmovaiite à la Conr 

royale ,> me M^arit » , n^ 5. . 
181 1, l^ fianon AssEUH db ViLiiB^mm ( O. I^) , premier 1819, 

Ptéaidcat da Jt Ç«ar..ri7ale^ rméûlm SciUe , n« 10. 



i&)3. TiTAUt ^ y mcica Secrétaire pernetoel de TkeMtA iStek 
fov b daiff ^f fcimcps; Bortev et «ôepcta ée 
fVnweniié; Profeucv âBcritr des ickacet phy- 
fi^aeft as CoU^ royal de Ronm; «iiâen Pro&aawr 
de dûvic appliqua aoz arts ; neskre de ploalean 
AcadéHMi et Sociëtéi fava«tcs , k Pana , n» de^ 
PmrmiiS'-'Poissànmtkn ^ ■* ii. 

iSiS. Busn K^y GmaeîUer à la Cov de cassaiioB , à iSa».. 

•8o8b Lt ]laK«» l»vùm i« ia MAnn (0. ^), à i8a3L 

Haotot 
1775. Dbscamm ( Jean-Bâptiste) , Cooterrateor dn Hosée. i$«(.. 

de Rooen , membre de rÂcadéraie des Arcades de 

t 

Rune, tue BemM^àke, tfi 3i. 
17% t wmê iuMm , Bftcmif-^MédcciD , BîMIotliécaire-Arclu-- i8a6^ 
TÎste lumoraÎR, nu de la SeiOtf n* a. 

ACiU)ÉMICIEN8 RÉSIDANTS, MM. 

i8o3. Pav» ( Benjamio ) , ManiiCict. , fattiourg ShEûafre, n» 7$^ 
ViAiré ( Jcaa-Bap*iste), D.'M., correspondant de' la So- 
ciété' de médecine de Paris, ne dt la Seiffe, n« 4* 
Letblube , Inspectenr de FAcadémic nnÎTersîtaire , ne fi 
SotteriOe , n* 7 , i St-Sever. 
■804. GpwnoT , a-rM . , nk dii Gk4$mps-ttmmett ,' ^ xt: 

B;«l«ff (V.>9 Doetewr éa^tetn^, Pitolcssear émAîte de 
rhétorique an, C^lUsc «oyii da ftovM M à 1» facnlté des 
Uftcea , ttftcÀM^d* rUMMMd^f^aictv a Séméêéms, n^S^ 
iSo5. I# Baron ÇftavM»»» llABcainifx ^/'ConscîHief à la Cour 
f0y*U , «B* Xnyîafrvd#ey«<», n% ao. ■ 
Pebiaux ( Pierre ) , ancien^ Im pti ms u » du Itot ^ meilbre de 
. rA«4gP>l| déifaaii el des &oclAd» d^a^rdettlt^c et dr 
(ÏMin^cn 4t^«fi'jMn ai de Cntn ^li^nd, ^/Mm'A^^^ , n» 74* 
Mbaume( Jean-Jacqoes-Gemain ), Pïèfcsëeniv de paihéma- 
^ 4i«M4 ^B&Wes ail £iitté6e «^»l J '^ MUJm; n»*. ' 
180S. D«MUQilaiMk;^A^o&îcaÎI^.CW»iile/lienll>é• dn Jorj mé- 
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4icd au il^parteaieirt de U Seine-In^rienre ^ correipon* 
^ânt àt U Soriëtë de médecine du département de TEnre , 
4c celle de Phanoaçie de Paris , idievbre corre»pond>nt èb> 
la Socti^lë royale de médecine , de plvaieiin aniici Sociétés 
•aTsnteSy nvr Pen&re^ tfi ao. 
^409. BuPUTSL (Pierre), ne de la Priecn^ wfi %%, 
^|3. Marquis , Professeur de botanifoe , membre ^ f lasieur» 
Sociétés sarantes, rue de r Amitié ^ n* 37. 
Lb pRivèsT (Auguste), de la Société des antiquaires dt 
Londres ; de la Société royale des antiquaires de France ; 
des Sociétés d^agricnVture de Rouen, Caen, Evreui et 
Bemaj ; de la Commission des antiquités de la Seine^ 
Inférieure , rue de Buffon, n<> ai. 
Ijcquet ( Théodore) , Bibliothécaire, à VHàtel''^dfViUe. 
GuTTiHGUER fils , ne de Fenteuelle. 
«B14. L'Abbé iETORQuuR DE LoNGCAAtfP , è VHépiiel $éuérûL 
iSi$. Flaubert, Docteur-Médecin, Chirurgien en chef de THA- 
tel-Dieu, ne de Lecat ^ n« 7. 
Ieprevost , Vétérinaire , rue St-Laurent^ tfi 3. 
t8l6. liEVTEUJi, Commissaire du Roi près la Monnaie de Rouen » 
à VHâleî des Monnaies, 
BxBARD ( l^rosper ) ^ , membre de la (Qhambre des Députés , 
rue de la Vicomte , n» 34« , 
iti'7. Adam ^, Président du Tribunal de première instance , 
Place St^Ouen , n» a3. 
DuRouîsAu ^ ^ y Conseiller à la Cour royale, place Si^ 

Eloi ^ no 6. 
Lepretost , Docteur-Médecin, rue Malpàlu, Jk^ \\, ' 
1818. Lefiixeul des Guerbots 4* I ne de Fhremce , n» i*'. 

Blakche , D.-M. , ne Bourgene , çis-^pis V Hospice gèaénL 
TmL , Arocat y. ne Dinanderie ^ n^ i5. 
«819. -Destight j Horloger, place de la C^hédraie. 
tBao. Helles fils, D.-M. , Médecin adjoint à riÛu^Die»K /4»«<- 
ieçart Cauchoise, n<» 69. , 

Le Comte dxBiyaud-U RAPFiinjtBB (C. ^) (G. 0. ijfi)» 
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tiealf fiant' Général commandant la i5« difision militaire , 
boulepart Cauchoise , n» 49* 
iSao. Le Baron de Vanssat ( €. ^ ) , Conseiller dVtat , Préfet 
de la Seine'*Inr<¥ricure , e^ ion Hôtel, 
Lt Mar^uif de MARTAtvYiLLB ^ , Gentilhomme de U 
chambré du Koi, membre de la Chambre des Dépatif ^ 
Maire de Ronen, rue du Moulinet, n» ii.' 
iSii. Belaquêrière y Négociant , rue du Fardeau , n« a^* 
i8s3. HoTTEL , Avocat , rue Senêcaux , n» lo. 

Cazalis , t^rofessear de sciences physiques au Collège royal ^ 

place de la Bougemàre , n» 39. 
Levt , Professeur de mailie'matiques et de mécanique ; des 
Académies de Dijbnet Bordeaux; des Sociétés académiques 
de Strasb'burg, Itetz, Nantes et Lille; Majtre de pension, 

rue S aittt-Patrice f n» 36. ' 

1. 

Le Pasquieh ^ , Chef de division à la Préfecture , rue 

Portç-aux-Rats. 
Des-Alleurs fils, D.-M. , associé de la Société royale aca- 
démique des sciences de Paris , rue des Charrettes , n<> lai. 
' VAmiEUTRE (O. ^) ; Procureur général, rue de la Chaîne , n<> la. 
t8a4. L*Abbé Gossier , Chanoine honoraire à la Cathédrale , rue du 
Nord^ vfi I. 
Maillet -DuBOULLAT , Architecte en chef de la Ville, rue 
« • de Hacine , n» 6. * ' " " 

Peevost fils , Pépiniériste , au Bois-Guillaume ( son adresse 
• à Rouen , rue du Champ-des-Oiseaitx , n^ 68 ). 
DuGREuiL , Directeur du Jardin des plantés , an jardin des 

plantes, 
LAwGLOis ( E.-H. ) , Péintfre, rue Coignebert\ n« 6^ 
S. A S. Mgr le Cardinal Prince de Croy .grand Aumônier 
et Pair de Fratice ,' Commandeur dé l'Ordre du St-Cspnt^ . 
Archevêque de Rouen, en son Palais archiép/scopaL^ 
-^^ 'Lé* ÎELtrER ^ ;- tVigénîeur en chef des Ponû-et-Chaussées , 
rue du Guajr-Trouin, . , 
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«824» RttSET' ^ I iUcevtur ge'nëral des fioavces , ^ai é^Harcamrf* 
ScBWiLGUÉ» InfSéoieory bouleçart Beauvoisine, n® 7 a. 
HouTOOrLABULAKDiERB, Professear de ckimie appli^ée amf 
arts , rue Beaupoisine^ n* 198. 

18 3 1 Balur , Chef de dÎTisioii à, la PréCectnre , rut Ecuyirê , n» 7S: 
BuHESSiL ( Pierre ) ^ rue de la Chaîne , n* 21. 

ACADÉMICIENS CORRESPONDANTS ^ MM. 

i76ô. Le Colondl Vicomte Toustain de Richebourg îJc , à St- 

Martin-du-Manoir , près MontiTlIliers. 
1777. Danneville , à Valognes. 

1786. Grappin, Secrétaire de l*Âcadëniie, à Besançon. 

1787. Levayasseur le jeune , OfBcier d'artillerie à 

1788. Le Baron Desgetïettes (G. !^ ) , Médecin , à Paris, guai 

Voltaire^ vPW 
4789. HoNiŒT , Inspecteur des mines , à Paris , rue de VUnieersité , 

Le Chevalier Tessier ^ ^ , membre de Tlnstitut , Inspec- 
tent g'éhe'ial des Bergeries royales , à Paris , rue des 
Petits-Augusfins , n«> a6. 
Vastel ," antîen Directeur de la Société académique , \ 
' . Cherbourg. 

■ 1^3. GuïRSÉKT , Doctëur-MTédecin , à Paris ,' rue du Paradis , 
n<> 16 y au Marais. 
Lhoste , à Sartiily ', près Ayraifches , depa^t^ de la jlSanche. 
Leboullekger ^ , Iiige'oietir en chef des ponts et chaussées , 

à Helun , département de Seine-ét-Marne. 
Le Ctnnte éHAPTAi'jgi (Gl ^*)J Pair de France , membre 

de rinstitut , à Paris, rue de VUnieersité , n» 45. 
HoLtEVÀCtr (C. L. ) /'Correspondant de Plnstitut , i P|ris , 
rue de Belle-Chasse , n» 6 , faubourg Si-Germain. 
' De la Hue / membre de r Académie dç Caèn, correspondant 
de rinstitut, à Caen. 
ié Baron €cvier { Crijff ) , Conseiller d'Etat , Secrétaire 
perpétuel de Tlnttitnt, à Paris,' 47» 'Jardin du Roi, 



i«^ U Map^ms D'HtMloimL» (a •#)> l^aîr diî Frâhce , H 

Degland , D. m. , PrOftis^Mr è^Mstoire mtiirRlle , &' Rennes. 
tUi*. JU BtfDaDnUMiRBsaJt^, à^»né, fue ées Fvssés^Monf- 

martre* 
i8o5. Lebouchsr, correspondant de riostitut | Directear des 

Douanes, i ALbeTÎÎle. 
1806. Le .Baron de Gjsranoo (C. ^), Con^fl^lor d'Et^^vei^Jlrt 

de llostilut) à Pans, impasse Fjêram ^ «• 7. 

t 

Delabouisse , Homme de lettres , à Paris. 

BoYELDiEu , Avocat, k P»ris, /yy^ ^<. Vaugirard, v^ 19, 

«« LitJtemàQurg. 
1808. Ieqquvier des Mortiers , «ncien Ma|^sti»t , à Bennes. ^ 
Serain , «ncieB Officier de santë , k^ Canon, j^s Croif^ 

sapyillf . 
tiAiR ( Pierre- Aime' )^ Conseiller de PreTeclune^ Secrétaire 
^ de la Socie'le' d'Agriculture •( de Commenv^^,, à Cacn. 
I)ÉLAN(nr . Cbef de Divi&ion au mioisbère de rinltrienr , à 

Paris , rue de Grènelle-Saint-Germ^i'i * *• 10 » - 
«800. Frascœur ^ « P/offssenr à U faculté des Scwnccs . à 
■ Paris , /"tftf CherchcMidi^ n» a5. 
Hf RNANDEZ , Professeur à l'Ecolç de aiédecine dt |a Ma- 

rine , à Toulon. 
JUuvioUREUX (Justin^, à Çruselles. , ^ 

Castelier/ 3J!c , Médecin , à Pâ<ris « /y« 4a Faur-^Saînt-* 

c . . ^ :.. <-' • > '- •*' - - r ' 

Germain t n» 17. 

t8io. RosKAT DE ViLLERS , Bicccl^ur du Dep^t de wondtcité . à 

... 
Amiens. 

I^thevaliex VAUOiiEUK >£; ^, ]iKB|bre..ie riostitat» am 

DuBUissoN , médecin , à Pam , /Wfr (/« F (mifmrf-St" Antoine y 
*no 33i 

Dubois>Mai^oi^eu\'e « H^iwpe d^ ktti;e# « ii Pari* ^ rv^ d/*^ 
Vautirara, Ji» 36. .... - 
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a$n^ i^ems p D^-M. , 1^ TUlyivr-SciiUe ,. dlputfm^pi fla.OOr- 

)«« Mar^QÛ SB BoNABOi-BunE^i^iL , ancien Qffieier <1e ca- 

xabiniors^ «Q.M^»nil-Lleiibraj, flantpn d*Arcve&l» «rron- 

dissfm^i de Neufcbàlcl. 

Delarub , Pharmacien Secrétaire de la SociéU vëdicale , 
à ËTDeax. ' ■ 

Le Comte de Sesmaisons ( Donatien ) ))jc ( û. ijfc ) , Gen- 
tilhomme de la chambre du Roi , à- Paris , rt^ 4c i'Echi'' 

Lbscallikr f. ancien Pre'fet maritime , an HaTif , 

Saissy , Ducteurr Médecin , a Ljoik 

l^AUfEy Secrétaire de la Société de médecine, à T^yon. 

Leboux des Trois-Pxerkes , Propriétaire, a^x Trqi&- Pierres , 

près Sl-Rom»in-de-Colbosc. 
tSli. L*Abbé Lepriql , ex- Recteur de TÂcadémit de B-ouen , à 

Rennes» 
. DsidàPORTE-LALAUNE ^ , CoAsciller d*£t9t , à Paris , rut 

du Pot^e-Fer'Sit-Sulpice ^ n» ao. 
Itf^WA^E , D.~M. , à Caoï. 
Lafisse, D.-M, , à Paris y rue Neuçt-^efi^PetUf-Champs y , 

11054. r 

]^i.a. Le Comte DE GtRARDiN ( Stani^s ) ^ ( C. i)i^ ) , ancien 

JfréieJ; da.départcnwnt de- U Seldie-ipCéôeuiEe , à Paris ^ 

rue Bhinckt, n» aS. 
Hbixot ^-y à Patis, rue 4^4 if or^^ no 17. 
BouLLAT ijjî, Pharmacien , à Paris , /w^ des ftssif-Mont^ 
. martre ^ a? 1 7. 

L*Abbé laRivuUi^ ioapectear.de rUoi^versiié^à Strusbonrg. 
BaïQusfy Psofessevr de Belles^- Lettres , k H^i^ir^. . 
aSi^. Lawakdé ^ , Inspecteur divi%ioiBj»Mre ÀtsJ^wiX» •*> Qi9mr 

«éea y à Paris ^ me Jm Bac , n» ^6« 
Gois fils, Sculpteur, à Paris., f^^' ConU, n^ a). 
gLAPGBEfiOTS^ ÂAtroavme,, cooc^spowUat de TUa^itut , à^ 

liiiriers. . . 
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iSi4« TX«ià DIS SABLonsi^f» Chef de dSTision à rA^minîstrâtiafi 
des Douanes, à Parts, ne dm Grané^Otamfier, vfi la. 
PAcBEinc, Peintre , à Paris, nrr St-Fiorewiimy n» 14. 
Lbhassou db SAiirT«>AMAin> , ancien Prëfet du département 
de l'Enre, à Amfre'Tilie-snr-Iton , par et à LonTÎers , 
département de i*£ore. 
i8i5. Le Maréchal Comte Jouiidan 3^ ( G. C. ^), Pair de 
France , Gouverneur, de la ;• Division militaire,' rue de 
Bomrhom , n^ 5i. 
181 5. Percelat, ancien Rectcnr de TUniversité de Rouen, à 
Paris. 
Geoffbot , Avocat, à Valognes. 

Fab|IE , correspondant de l'Institut, Inge'uîcar en' ehef des 
Ponts et Chaossées , \ Briçnoles. 
ï8i6. Rêver , correspondant de Tlnstitot , à ConleviHe , près Te 
Pont-Andemcr. 
Boum, Mc'decin en chef des Hospices, à Bourges. 
, L01SELBUR DES LoNGCHAMPâ ^ , D. M. , à Paris , rue de 
Jouy , no 10. 
DuTRoCHBT , D -M. , à Chareaux , près Château^KenauU 
t ' ( Indre-et-Loire). 

2817. Patin , Conservateur de la Bibliothèque de St-Denis , à 
" Paris , rue Cassette, n® t5. 

Dbsormeajdx , Doctenr-Médecin \ la Faculté' de Méde- 
cine , à Paris , rue de PAhbaje, n» 16. 
MÉRAT , Médecin , il Paris ^ rue des PetUs-AugusUns , 

no *5. • 

HuRTREi. d'Arboval , Vétérinaire , à Montreuil-snr-Mer. 
' Moreaic; de Joniœs -^ ^ , Chef de bataillon , correspondant 
de rinsiitot, à Paris, rue de r Université -^ n» a8. 
\%k%i Le Comte François de Neufchateau (G. ^) ^ membre 
deTInstitut, à Paris, rae Si^Mare, n» 14. 
De GpuRNAY , Avocat , à Caen. 
. '' Pattu, Ingénieur en chef des Ponts et Chanssées, à Caen. 
^TTA , Homme de lettres y à Paris , place de V Abbaye , 
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fSiS.. Le Comlé de Kergariov ( O. a^), ancieo Prëfet du dé- 
partement de la Seine^Infëridire , Conseiller dVut , à 
Pari^ , /iftf Taranne , n<» 8. 

Le Chevalier Alissan de Chazet ( O. ^), Hbmme de 
Lettres , à Paris , rue Neupe^des^Pefiis-Champs , n» 39. 

Le Comte de Moktaîjt ^ , à Kointot , par et à Bolbec. 

Le Marquis Eodes de Mireille ^ , Maire , à Gommer- 
Tille, par et à St-Roœain, 
niêi9^ .BodCharIm\t , m«*mbre de la Sociét<f philotechniqae , à Paris, 
çuûi des Augustins , no 11. 

Le Bafon Maiouet ( C. ^ ) , ancien Préfet de la Seijte- 
Infe'rieure , à Paris, rue de Richelieu y n» 7g. 

0EPADUS, Graveur^, à Paris, rue des Grands- Augustins , 
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'1B20. Gaillom^ Naturaliste, à Dieppe. 

Le Baron Caçhin ajjjc ( O. ^ ), Inspecteur général des 
^ Ponts et Chaussées , à Paris ^ Hétel de la Monnaie. 
«8ai. Vèori:, Capitaine du ge'nie , a Giyet. 

Behtbier , Professeur' de docimasie à ]*£co1e royale des 

Mines , à Paris, rue d*Hn/er, m^ a3. 
L*Abb)é Jaxet, Rectear-lnstitiitear des sourds et muets, 
à Caen* 
1833. ChaubrV , Inspecteur des Ponts et Chaussée», en retraite , 
^à Paris. 

L*^bbé Labouderte , Chaaoine honoraire de St-Ftour , à 
•Paris, ciùifre Notre-Dame ^ n» 30. 
Le MonniER (Hippolyte ), Ar^cat, à Paris, rue de Vau- 

girard f n® 9. : 

MAtJLioN , Rédacteur At% Annales à.t9 arts , etc. , à Paris. 
TmÉBAUT DE Bertteaud , Secrétaire de la Société linnéenne , 

à Paris , rue desSaints-Pères , n* 4^. 
BeoGNOT (Arthur), Avocat, à Pacis, rue Joaèert^ n» 4<- 
DestoueT , D.-M. , à Paris , rue Ste-Marguerite , n» 34. 
1833. Chaumette des Fossés , ancien Consul de France en Suède, 

k Paris, çuai des Augustins ^^ n» 17 âis. 
i8a4* Soilicoffre , Inspecteur des Douanes , en Cor&e. 
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tS94. EftTAifCEUii, In&^6éte«r des foréU de S. A: R. Mg^Te Jhté 

d^Orléaiifi, à la vUk a*Cii. 
Font AMER ^ Homme de ItUret, à St-Flour, d^artemeni 

àa Ca&ud. 
Mallst il^ , Inp^ni^iir en chef de» Ponts-el'^Ckiftssëes , à 

Paris, rué dm Regard , tfi x^ 
JODBDAN ^^ D.*M. , à Paris 9 rae dt Bw/jgogM, u^ 4- 
lAoNFALcoN , D.-M. , à Lyon. 
Bociiiaxai& (Gli<--s)r Peintre ta portraits, à Paria, plâO0 

Dauphine , n» a4. 
Jatctjfa , |ior|o|er>ordidaire da H,oi , à Pana, fv^i/ ^a^ ^ 

n® a3. 
Delaqujbskhiub ^ i^ro'pritfiaire-agrkulteur , à St-Ânâre-sur- 

Cailly. 
iSaS. Deschamps , Bibliothécaire «- Archifiate dea ConieiU de 

guerre , à Parts, /zi^ Chffrche-Midi y vfi 3^ 
Sa&gubs , Médecin , à Pii^n. 
Le Baron ^ BoTnx#uiGBa ^ , Procnrei» général à la Co«r 

r9y«ic de Doua. 
PiNEL ^ , Jugi^ de paiic ,. an Havre. 
D'Anglkmonv ( )vda#tfd \^^ PacU^rv^ Hdutcfe^k^vfi 5. 
Le Chevalier Cuaussirr ^ ^ , D. M. , membre de Tlnsti- 

tat, à Paris, c^d-d^-^c (i tf^çmiti.i^e-d* Enfir t n* ^ 
Desmarest , Professeur à TEcole royale d' Aifort , A Parii , 

Benoist , Lieutenant ^au cocpt royal d*Ëtat-Maîor , à Paris. 
JvuA-FoifTEirEi.LE| P, M., Chimisie, à Paria , rut de rE- 

col&de-Médecine , n» 12. 
GiYiAi.pL, D. M., à VhUj rue Gm^dûttderM^itroy ^ n» 3o. 
F«ia£7 , Anti^nairt , à Di«pp«. 

Payen, Manufacturier , à Parh» nt4 des JeàfMdrs^ n» 4« 
i8>6w M^RXAir ( César )« Vica-Ceosul de l^nxi^ « à L^md^s. 

MoNTKUONT (Albert), Hotovie de kttrts, à Paria, nu dm 

Four^St'^Gennaim , n«» ly. 
Ladevezs , p.-M, , à Bordeaux. 
Sayik I D.-M. , à Mo«lmorilI«ii4 
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«SaG. IjSKOûiiAaD , Rë<Uctettr de* Annales de rindnstrle natlofiale ^ 
à. Paris , rue PercéeSt^André^^s-^ArtSt n® ii. 

BoïELDiEU ^ , aiembre de rinstitut , à Paris , boulefOfi 
Montmartre , n» lo. 

B BEGASSE , Prociirenr général près la Conr royale de Moatpellieré 

CORRESPONDANTS ÉTRANGERS, MM. 

^1783. Le Gheyalier de TuRnOR, membre de la Société des Anti- 
quaires-, à Londres. 
Miss Anna MeoR , à Londres. 
17S5. 'Anculon, Pasteur de TEglise française, à Berlin. 
«8o3. Le Comte De Volta , Professeur de physique , associé dé 
rinstitut, à Pavie. 
Pemoll , Directeur de la Chambr'e des finances , et corres~ 

pondant du Conseil des mines de Paris , à Salzbourg. 
Debray , Ministre du Roi de Barière , à Berlin. 
Geffrot, Professeur d*anatomie à rUnÎTersilé de Glascow. 
EiiéËtsTOPT , Docteur en pliilo6ophie , Professeur adjoint 

d^Histoirc à TUnÎTersité de Copenhague. 
Cavanille, Botaniste, à Madriét 
John Sinclair , Président du Bureau d*agriculture , à 

Edimbourg. 
FabrokI, MaihéMattcien , Directeur dn Cabinet d^hislolre 
naturelle, correspondant de Tlustitut, à Florence. 
181 a. Vo^EL, Professeur de chimie, à l'Académie de Munich. 
1816. Campbell , Professeur de poésie à Tlnstltution royale d« 

Londres. 
1S17. Kerckhoffs, Médecin militaire, à Ruremonde. 
1818. Dawson Turner, Botaniste, à Londres. 

Le Ai Th. Faoowall Dismir , Antiquaire , à Londres. 
i8a5. Le Comte Vincenzo de Abbate , Antiquaire , à Alba. 

SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

L*Institnt , à Paris , au Palais des Quatre-Nations, 
L*Athéttée des Arts , à Paris , me des Bons-Enfants. 



Ift Société royale d* Agriculture , à Paris, à V HéUl-^e-VUie, 

La Socie'té me'dicale d'Emulation, à Paris. 

La Société des Sciences physiques , à Parts. 

La Société' des Pharmaciens , à Paris. 

L'Académie des Sciences , etc. , à Amiens. 

La Société des Sciences , Lettres et Arts , à Anvers. 

L'Académie des Sciences , à Besançon. 

La Société des Sciences , etc , à Bordeaux. 

La Société des Sciences , ^tc. , à Bonlogne-sur-Mer. 

L'Académie des Sciences , Arts et Belles-Lettres , à Caen. 

Jjk Société d'Agriculture et de Commerce, à Caen. 

La Société académique , à Cherbourg. 

La Société médicale , à £vreux. 

La Société des Sciences , etc. , à Grenoble. 

L'Académie des Sciences , etc. , à Dijon. 

La Société des Sciences , Lettres et Arts , à îUncy. 

la Société des Sciences et Arts, à Niort. 

La Société des Sciences physiques et médicales^ i Qrléaas» 

L'Académie des Sciences , etc. , à Marseille. '' 

L'Académie des Sciences , etc. , à Rennes. 

La Société des Sciences et Arts , à Strasbourg. 

L'Académie des Jeux floraux , à Toulouse. 

La Société d'Agriculture ^ des Sciences et dea Arts ,, à Tours» 

La Société d'Agriculture , à Versailles. ^1 

L'Académie des Sciences., etc\, à Lyon. 

La Société des Lettres, Scieuces et Arts, i Dduay. 

La Société de Médecine , à Lyon. .^ 

La Société des Sciences et des Arts ^ à Nantes. 

L'Académie du Gard , à Nismes. 

La Société libre d'Emulation «t d*£ncourage«»eiit poitr ItS Menées 
et les Arts, à Liège. a . ^ 

La Société d'Agriculture , Scieuces et Arts de la Haute-Vieuiic , à ! 

Limogeji. j 
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i^n^e Uai oçut i^iS ; etrappqrl par M. Diipuiel , ' ibûd* 

Brçfn^rettS^condofifihnkfi^ des rmémoifes de la$aciéUjde$AnU' 

' q^çinesde^N0rmafi(iiç>:^t ''opport' par Mi ^dllin^ iUdl. 

J)i:îC(iurs prononcé à f ouverture de la séance publique de Iq- 

Soçiéie d'agricu^^ure*^ par ]\rl, Marq^U , ibida 

Nptice biographique sur feu M, Valbé BtiiUm\f pffr Af.. 

I)upi^(el y iUd, 

I)i/euodcme vo{ume,du voyage bibliographique^ archéologitpie' 

ep ' pittoresque en Normandie ^ traduit de l'ang/ms , du 

réiféreud.TJu Frog^ Vihdjiiir pot^\M. lacqu^t^ iWda 

T^pi^ième et quatrième^vf^mûM-diti.rnéme' ombrage , traduits 

pçu* Mé Crapel^â^^ ibid. 

JDfi^cpurs de rentrée prononcé par M, Vabbé Qossier^ i ibid. 
B^ppQM.d^Mé A( LQ'PFeiro$t'3i/r lapftmière lettre sur les^ 

aaffqultés de la Nor^andi^ p de M. Ray^mond^ gS. 

]^^xi4^n^surj(f,langm'/ranfaise^, pat.\ M. «DeÂaqaéiièrev. 

ibÂ4. 
Pelit tmili^ djn pro$o4i^ • normande , ^ par ■ le^m^me » 94 > 

M^nifes^ie d^uif, simple cUoyea contre - la.monumaaim ^ par- 

M^ G u^ltJiiiguer , ibid» 

Naticiç bif^ff-a^A/que^UK M» LebarbieTf par. Mi. Deseamps, 991^ 



il ^gfi )) 

3Poêmes et fables , fuxr M, Guttingoer^ Dumesnîl et Le 
Filleul des Guerrôts^ ^ loo 

Discours de M. ^ Gutlîogaer à S. A. R. Madame, Di^ 
chesse de Berry, xoi 

Our RAGES DONT L*ACADÉ]fflE A DÉLIBÉRÉ l^JMPRJ^SSiON 
£N ENTIER DANS SES ACTSS. 

Discours prononcé à la séance de rentrée, /c i8 noçemhre 

1825, par M, VaSbé G^siiér ^ io3 

^APPORT lu à l^ Académie, le i mars 1826, par M, 

Aug. Le Prévost, ii3 

Notice biographique sur M. J. J. Lebarhier , par M. 

Descamps, laS 

Edith ou le cbamp D'HASTfirss , poème, par M, 

Gutlinguer , . lag 

■Grandeur d'amè de Saint-Louis dans sa captivité, 

ode, par M. Dumesnîl, i35 

Le Paysan et le Nid, fable, par M. Le Filleul des 

Guerrots, it^o 

VHi rondelle, le Papillon et le Limaçon, fable, 

par le même, 14.1 

YouNG ET l'Enfant, fable, par le même, i4a 

Le Chat et les Rats, fable, par le même, i4.3 

Le Chardon et le Chardonneret, fable, par le 

même , ' i44 

Les deux Mouches, fable, par le même, i^S 

Le Papillon et la Rose , fable, par le même, \lfi 
Le Corbeau a bonnes fortunes, fable, par M. Gut- 
tioguer , 1^7 

Le Champignon et la Violette , fable , par le 

même, ilfi 

Les Cierges et ïÉtsignoir , fable , par le mime, 1 5o 



\ 



< «9» ) 
CONCOURS. 

IRappcH sur les pièces enooyées au Concours , pour le pria 
de poésie, par M. Lîcquet, i53 

La Mort d* Arthur de Bretagne , poème , par le capi- 
taine Alexis Fosse , / x6i 

Tableau de V Académie royale des Sciences , Belles-Lettres 
et Arts de Rouen, pour l'année 1826 ^ '171 
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